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SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


; SECTION EL, — Géométrie. 
Messieurs : | 


JORDAN (Marie-Ennemond-Camille) (O. #). 
POINCARÉ (Jules-Henri) (C. # ). 

PICARD (Charles-Émile) (0. x). 

APPELL (Paul-Émile) (0. #). 

PAINLEVÉ (Paul) x. 

HUMBERT (Marie-Georges) #. 


Secrion IL. — Mécanique. 
LEVY (Maurice) (0.°#). 
BOUSSINESQ (Valentin-Joseph) (0. x). 
DEPREZ (Marcel) (0. #). 
_ SARRAU (Jacques-Rose-Ferdinand-Émile) (c. #). 
_LÉAUTÉ (Henry) (0. #). 
SEBERT (Hippolyte) (c. #). 


Secrron EE. — Asronomie. 


JANSSEN (Pierre-Jules-César) (C. # ). 
LŒwY (Maurice) (c. #). 
- WoLr (Charles-J oseph-Étienne) (O7 
_ CALLANDREAU (Pierre-Jean-Octave) #. 
RADAU (Jean-Charles-Rodolphe) x. 
DESLANDRES (Henri-Alexandre) x. 


Secrrox EV. — Géographie et Navigation. 
BOUQUET DE LA GRYE (Jean-Jacques-Anatole) (c. #). 
GRANDIDIER (Alfred) (0. #). 
BAssOT (Jean-Léon-Antonin) (C. #). 
Guyou (Émile) (0. x). 
HATT (Philippe-Eugène) (0. #). 
 BERTIN (Louis-Émile) (c. #). 
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Secriox V. — Physique générale. 
Messieurs : È 
Mascarr (Éleuthère-Élie-Nicolas) (G. 0. #). 
LIPPMANN (Gabriel) (C. #). == 
BECQUEREL (Antoine-Henri) (0. #). 
POTIER (Alfred) (0. #). 
VIOLLE (Louis-Jules-Gabriel) (0. #). 
AMAGAT (Émile-Hilaire) #. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
SEcriox VI. — Chimie. 


TROOST (Louis-Joseph}) (c. #). 

GAUTIER (Émile-Justin-Armand) (0. #). 
Mois5AN ([Henri) (C. #). 

Dit (Alfred) (lo. x). 

LEMOINE (Georges) (0. #). 

HALLER (Albin) (0. x). 


Secriox VII. — Mineralogie. 


FOUQUÉ (Ferdinand-André) (0. #). 
GAUDRY (Jean-Albert) (C. #). 
BERTRAND (Marcel-Alexandre) (0. x). 
LÉVY (Auguste-Michel) (0. #). 
LAPPARENT (Albert-Auguste DE) %. 


Segcriox VIII. — Botanique. 


VAN TIEGHEM (Philippe-Édouard-Léon) (0. #). 
BORNET (Jean-Baptiste-Édouard) (0. #). 
GUIGNARD (Jean-Louis-Léon) x. 

BONNIER (Gaston-Eugène-Marie) x. 
PRILLIEUX (Édouard-Ernest) (0. x). 
ZEILLER (Charles-René) (0. #). 
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Secriox IX. — Économie rurale. 
Messieurs : 

 SCHLŒSING (Jean-Jacques-Théophile) (c. #). 
CHAUVEAU (Jean-Baptiste-Auguste) (C. #). 
DUCLAUX (Pierre-Émile) (C. #). 
MuNTZ (Charles-Achille) (0. x). 
Roux (Pierre-Paul-Émile) (c. #). 
SCHLŒSING ( Alphonse-Théophile) x. 


Secriox X. — Anatomie et Zoologie. 


RANVIER (Louis-Antoine) (0. #). 
PERRIER (Jean-Octave-Edmond) (0. #). 
CHATIN (Joannès-Charles-Melchior) #. 
GIARD (Alfred-Mathieu) #. 

DELAGE (Marie-Yves) #. 

BOUVIER (Louis-Eugène) x. 


Secriox XI. — Médecine et Chirurgie. 


MAREY (Étienne-Jules) (C. #). 

BOUCHARD (Charles-Tacques) (C. #). 
GuYoN,(Jean-Casimir-Félix) (0. #). 
ARSONVAL (Arsène D’) (0. #). 
LANNELONGUE (Odilon-Marc) (C. #). 
LAVERAN( Charles-Louis-Alphonse) (0. #). 


SECRÉTAIRES PERPÉTUELS. 


DarBoux (Jean-Gaston) (C. #), pour les Sciences mathéma- 


tiques. 
BERTHELOT (Marcelin-Pierre-Eugène) (G. C. #), pour les Sciences 


Ve physiques. 


ACADÉMICIENS LIBRES. 
Messieurs : 


FREYCINET (Charles-Louis DE SAULSES DE) (0, x). 
HATON DE LA GOUPILLIÈRE (Julien-Napoléon) (g. 0. #). 
CAILLETET (Louis-Paul) (0. #). 

BISCHOFFSHEIM ( Raphaël-Louis) x. 

BROUARDEL (Paul-Camille-Hippolyte) (G. O0. #). 
LAUSSEDAT (Aimé) (G. O. #). 

CARNOT (Marie-Adolphe) (c. x). 

Roucxé (Eugène) (0. x). 

PICARD (Alfred-Maurice) (G. ©. #). 

LABBÉ (Léon) (0. x). 


ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 


KELVIN (Sir William THOMSON, Lord) à Glasgow (G. 0. #). 
LISTER (Lord), à Londres. 

NEWCOMB (Simon) (0. x), à Washington. 
SUESS (Édouard), à Vienne. 

HOOKER (Sir Joseph-Dalton), à Kew. 
SCHIAPARELLI (Jean-Virginus), à Milan. 
Kocx (Robert), à Berlin. 


CORRESPONDANT, 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


Swcrion EL, — Géométrie (10). 


SALMON (George), à Dublin. 
SCHWARZ (Hermann-Amandus), à Grünewald, près Berlin. 
KLEIN”(Félix), à Gæœttingue. 

MÉRAY (Hugues-Charles-Robert) (O. #}), à Dijon. 
ZEUTHEN (Hieronymus-Georg), à Copenhague. 
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*3 : LRO )(0. #), à Stockholm. 
IR Z LES DEDEKIND (Julius-Wilhelm-Richard), à Brunswick. 
TH NŒTHER (Max), à Erlangen. 


Secriox II. — Mécanique (10). 


SIRE (Georges-Étienne) #, à Besançon. 
CONSIDÈRE (Armand-Gabriel) (0. #), à Quimper. 

= AMSLER (Jacob), à Schaffhouse. 
VALLIER (Frédéric-Marie-Emmanuel) (0. #), à Versailles. 
BOLTZMANN (Louis), à Vienne. 
DWELSHAUVERS-DERY (Victor-Auguste-Ernest) #, à Liége. 
BAZIN (Henry-Émile) (0. #), à Chenôve (Côte-d'Or). 
DUHEM ( Pierre ),ià Bordeaux. 
 ZEUNER (Gustav-Anton), à Dresde. 


Secriox HET. — Astronomie (16). 


STRUVE (Otto-Wilhelm) (G. O0. #), à Carisruhe. 

LOCKYER (Sir Joseph-Norman), à Londres. 

HuGaGins (Sir William), à Londres. 

STEPHAN (Jean-Marie-Édouard) (0. 4), à Marseille. 

HALL (Asaph) #, à Washington. 

LANGLEY (PamuebPierponL)- à Washington. 

AUWERS (Arthur), à Berlin. 

RAYET (Georges-Antoine-Pons) (0. x), à Bordeaux. 
PERROTIN (Henri-Joseph-Anastase) #, à Nice. 

BACKLUND (Oskar), à Poulkova. 

GILL (Sir David), au Cap de Bonne-Espérance. 

BAKHUYZEN (VAN DE SANDE) (O0. #), à Leyde. 

C&rISTIE (William-Henry), à Greenwich (Angleterre). 
ANDRÉ (Charles-Louis-François) #, à l'Observatoire de Lyon. 
BAILLAUD (Édouard-Benjamin) (0.x#), à l'Observatoire de Toulouse. 
HiLL (George-William), à West-Nyack. 
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Secriox IV. — Géographie et Navigation (10). 
Messieurs : 
T£FFÉ (le baron DE), à Rio-de-Janeiro. 
GRIMALDI (Albert- -Honoré- Charles) (G. C. #), prince souverain de 
Monaco, à Monaco. 
NANSEN (Fridtjof) (c. #}, à Bergen (Norvège). 
HELMERT ( Frédéric-Robert}), à Potsdam. 
Cou (le R. P. Édouard-Élie), à Tananarive. 
GALLIENI (Joseph-Simon) (G. O. #), à Saint-Raphaël (Var). 
BIENAYMÉ (Arthur-François-Alphonse), à Toulon. 
NORMAND (Jacques-Augustin) (0. #), au Havre. 
DAYIDSON (George), à San-Francisco. 
OUDEMANS (Jean-Abraham-Chrétien), à Utrecht, : 


Srcriox V. — Physique générale (10). 


-CROYA (André-Prosper-Paul) (0. #), à Montpellier. 
RAYLEIGH (John-William STRUTT, Lord) (0. #), à Essex. 
BICHAT (Ernest-Adolphe) (0. x), à Nancy. 

BLONDLOT (René-Prosper) #, à Nancy. 

HITTORF (Wilhem), à Munster (Prusse). 

VAN DER WAALS (Johannes-Diderik), à Amsterdam. 
MicHELsON (Albert-A.), à Chicago. 

GouY (Georges-Louis), à Lyon. 

BENOIT (Justin-Miranda-René) #, à Sèvres. 

LORENTZ (Hendrik-Anton), à Leyde. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Secrion VE. — Chimie (10). 


WILLIAMSON (Alexander-William), à Londres. 

LECOQ DE BOISBAUDRAN (Paul-Émile dit François) #, à Cognac. 
BAEYER (Adolf VON), à Munich. 

RoscoË (Sir Henry-Enfield) (0. #), à Londres. 
CANNIZZARO (Stanislas) (0. #), à Rome. 

RAMSAY (William) (0. #), à Londres. 

MENDELEEF (Dmitry-Iwanowitch), à Saint-Pétersbourg. 


_ 


PT C Émile), = _. 
_ SABATIER (Paul), à Toulouse. 
FORCRAND (Hippolyte-Robert DE), à Montpellier. 


or _Secriox VII. — Minéralogie (10). 


GOSSELET (Jules-Auguste-Alexandre) #, à Lille. 
GEIKIE (Sir Archibald), à Londres. 

RICHTHOFEN (Ferdinand, baron DE), à Berlin. 
TSCHERMAK (Gustav), à Vienne. 

DEPÉRET (Charles- -Jean-Julien) #, à Lyon. 
ROSENBUSCH (Harry), à Heidelberg. 

 PERON (Pierre-Alphonse) (c. #),'àa Auxerre. 
ZiTTEL (Karl VON), à Munich. 

OEHLERT (Daniel) #, à Laval. 

KLEIN (Johann-Friedrich-Carl), à Berlin. 


; Secriox VII. — Botanique (10). 


CLOS (Dominique) #, à Toulouse. 
_ GRAND’EURY (François-Cyrille) #, à Saint-Étienne. 
MASTERS (Maxwel-Tylden), à Londres. 
TREUB (Melchior) æ, à Buitenzorg, près Batavia (Java). 
SCHWENDENER (Simon), à Berlin. 
PFEFFER (Wilhelm-Friedrich-Philipp), à Leipzig. 
STRASBURGER (Édouard), à Bonn. 
N. 
N. 
N° 


Secriox EX. — Économie rurale Go): 


HOUZEAU (Auguste) (0. x), à Rouen. 
ARLOING"(Saturnin) (0.#), à Lyon. 

PAGNOUL (Aimé), à Arras. 

GAYON (Léonard-Ulysse) (0. #), à Bordeaux. 
KUEHN (Julius), à Halle. 


Messieurs : \ 
WINOGRADSKI (Serge), à Saint-Pétersbourg. 
YERMOLOFF (Alexis) (c. #), à Saint-Pétersbourg. 
LAURENT (Émile), à Gembloux. 

Ne 


Secriox X. — Anatomie et Zoologie (10). 


AGASSIZ (Alexandre) (0. #), à Cambridge (États-Unis). 
FABRE (Jean-Henri) #, à Sérignan (Vaucluse). 
SABATIER (Armand) (0. #), à Montpellier. 

RETZIUS (Gustave), à Stockholm. 

BERGH (Ludwig-Rudolph- Sophus), à Copenhague. 
LANKESTER (Edwin-Ray}), à Londres. 

LORTET (Louis) (0. x), à Lyon. 

MAUPAS ( Émile- -François), à Alger. 

VAN BENEDEN (Édouard), à Liège. 


Secriox XI. — Médecine et Chirurgie (10). 


-LÉPINE (Jacques-Raphaël) (0. #), à Lyon. 

HERRGOTT (François-Joseph}) (0. x), à Nancy. 

ENGELMANN (Théodor-Wiihelm), à Berlin. 

LEYDEN (Ernst VON), à Berlin. 

Mosso (Angelo), à Turin. 

BURDON-SANDERSON (Sir John), à Oxford. 

ZAMBACO (Démétrius- Alexandre) (O0. #%), à Constantinople. 
CZERNY ( Vincent-Joseph}, à Heidelberg. , 
BACCELLI (Guido), à Rome. 
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PRÉSIDENCE DE M. MASCART. 


M. Arcserr Gaupry, Président sortant, fait connaître à l’Académie l’état 
où se trouve l'impression des Recueils qu’elle publie, et les changements 
survenus parmi les Membres et les Correspondants pendant le cours de 

_ l’année 1903. 


_ État de l’impression des Recueils de l’Académie au 1° janvier 1904. 


Volumes publiés. 


OR: 


Comptes rendus des séances de l’Académie. — Le Tome CXXXIV (1° se- 
mestre 1902) et le Tome CXXXV (2° semestre 1902) ont paru avec leurs 
Tables. 

Les numéros de l’année 1903 ont été mis en distribulion, chaque 
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mois d'octobre 1903, ce Volume comprend un del Meons ntUlE 2 à 
« Recherches sur une propriété nouvelle de la matière, activité radiante 
te ou radioactivité de la matière », par Henri Becquerel. 


Changements survenus parmi les Membres 
depuis le 1* janvier 1905. 


ÿ Membres décédés. 


Section de Géographie et Navigation : M. »x Bussy, le 24 avril à 
Section de Minéralogie : M. Mumer-Cuarmas, le 9 août. 


Associé étranger décédé. 


Sir Grorce-Gasriez Srokes, à Cambridge, le 1° février. 


Membres élus. 


Section de Géographie et Navigauon : M. Bern, le 23 novembre, en 
remplacement de M. de Bussy, décédé. | 
Section de Minéralogie : M. Munier-Cuacmas, le 25 mai, en remplace- 
ment de M. Hautefeuille, décédé. 
… Section d'Économie rurale : M. A.-Tu. Scuræsive, le 9 mars, en rem- 
placement de M. Dehérain, décédé. 


Académicien libre élu. 


M. Lassé, le 2 février, en remplacement de M. Damour, décédé. 


0 


Associé étranger élu, 


M. Kocu, à Berlin, le 23 février, en Sue de M. Virchow 
décédé. | 


Membres à remplacer. 


Section de Minéralogie : M. MuxiEr-Cnarmas, décédé. 
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Associé étranger à remplacer. 


Sir Grorck-Gasriez Srores, à Cambridge, décédé. 


Changements survenus parmi les Correspondants 
$ 1 
depuis le 1° Janvier 1903. 


Correspondants décédés. 


Section de Géométrie : M. Cremowa, à Rome, le 10 juin; M. Lirseurrz, à 
Bonn, le 7 octobre. 

Section de Mécanique : M. J.-Wisrarn Gisss, à New-Havén (Connec- 
ticut}, le 28 avril. 

Section de Botanique : M. Sinopor, à Rennes, le 11 janvier. 

Section d’Économie rurale : M. Lecnarrier, à Rennes, le 5 février. 


Correspondants élus. 


Section de Géométrie : M. Nœruër, à Erlangen, Le 27 avril. 

Section d’Astronomie : M. G.-W. Hire, à West-Nyack, le 16 novembre. 

Section de Physique générale : M. Bexorr, à Sèvres, le 16 juin; M. Lo- 
RENTrz, à Leyde, le 8 juin. 

Section de Chimie : M. ne Forcranp, à Montpellier, Le 30 mars. 

Séction de Médecine et Chirurgie : M. Baccezu, à Rome, le 20 juillet. 


Correspondants à remplacer. 


Section de Géométrie : M. Cremoxa, à Rome, décédé le 10 juin 1903; 
M. Earsemirz, à Bonn, décédé le 7 octobre 1903. 

Section de Mécanique : M. d.-W. Gisgs, à New-Haven (Connecticut), 
décédé le 28 avril 1903. 

Section de Botanique : M. Aaron, à Lund, décédé Île 17 janvier 1901; 
M. Mirrarper, à Bordeaux, décédé le 14 décembre 1902; M: Sironor, à 
Rennes, décédé le 11 janvier 1903. 

Section d’'Économie rurale : Sir Joscen Grreentr, à Rothamsted, Saint- 
Albans-Station, décédé le 23 décembre r901; M. Lecnirrien, à Rennes, 
décédé le 5 février 1903. 
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Section d’'Anatomie et Zoologie : M. KRowarevski, à Saint-Pétersbourg, 
décédé le 22 novembre 1901. 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Laveraw, à Lille, élu Membre de 
la Section de Médecine et Chirurgie, le 20 mai 1901. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur l'émission de la vapeur d'eau 
par les plantes et sur leur dessiccation spontanée. Note de M. Berrugcor. 


I. 


« Les échanges qui ont lieu entre les plantes et l’atmosphère, et 
particulièrement ceux relatifs à l’oxygène, à l'acide carbonique et à la 
vapeur d’eau, ont fixé de tout temps l’attention des chimistes et des phy- 
siologistes ; nous venons y apporter de nouvelles contributions, sur divers 
points spéciaux qui offrent à la fois un intérêt théorique, sous le rapport 
des conditions de réversibilité compatibles avec la vie des plantes, et un 
intérêt pratique, au point de vue de la conservation des produits agricoles, 
fourrages et légumes, destinés à l'alimentation de l’homme et des animaux. 
Le présent Mémoire concerne Îa dessiccation des graminées des prairies. 
Nous avons opéré sur des herbes appartenant au groupe Festuca. Les 
plantes mises en expérience étaient des regains de prairies, non encore 
parvenus à l’état d’épis et récoltés le 21 juillet 1903. Savoir : 

» 1°.et 2° Un pied de Festuca, tiré du sol avec précaution et séparé 
aussitôt et rapidement en deux portions : parties vertes ( tiges et feuilles) 
et racines, celles-ci débarrassées de terre ; 

» 3° Mème espèce; pied complet, pris à côté du précédent; 

» 4° Autre pied, réuni avec sa motte de terre ameublie ; 

» 5° Échantillon de la même terre. 

» Tous ces échantillons ont été isolés et pesés aussi promptement que 
possible. Puis les objets 1°, 2° et 3° ont été suspendus librement dans l’air, 
au sein d’une chambre de laboratoire bien aérée et éclairée, mais non 
ensoleillée directement. 
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» Les échantillons 4° et 5° ont été placés chacun sur une large coupe, 
au même endroit. 

» Chaque échantillon a été pesé, au décigramme, deux fois par jour, à 
deux intervalles inégaux, l’un de 6 à 7 heures environ, de ro! du matin à 
4" du soir, par exemple ; et l’autre de 16 à 18 heures environ, comprenant 
la nuit. 

» La perte de poids résulte principalement de l'émission de la vapeur 
d’eau ; faiblement compliquée par deux phénomènes accessoires et de signe 
opposé, l'émission (et la décomposition) de l’acide carbonique et la fixa- 
tion (et l’émission) de l'oxygène : phénomènes dont on peut évaluer 
l’ordre de grandeur total, d’après les expériences que j'ai publiées anté- 
rieurement sur la production de l’acide carbonique et l'absorption de 
l’oxygène par les feuilles, et spécialement par les feuilles du blé. (Chimie 
agricole et végétale, t. IT, p. 344 à 356.) 

» Par exemple, la variation attribuable à ces actions accessoires ne sur- 
passerait pas 1,7 pour 100 du poids de la plante fraiche, graminée telle que 
le blé. 

» Pour achever de définir les conditions des essais présents, il convient 
d’ajouter que la température de la chambre, où les plantes étaient placées 
et où l’air circulait aisément, s’est maintenue entre 18° et 20° le jour, 
pendant la durée des essais. Le-degré hygrométrique de l'air y a peu varié, 
sans demeurer constant, ni atteindre la saturation. Enfin, la dessiccation 
de la plante s’est arrêtée en moins d’une semaine, vers une limite à peu 
près fixe pendant les deux semaines suivantes; elle était, d’ailleurs, com- 
parable à celle du foin d’une prairie, coupé par les faucheurs et conservé, 
sans entassement, en plein air. 

» On a pris soin de déterminer la dose d’eau encore retenue à la tempé- 
rature ordinaire, après l'épreuve précédente, en achevant dans une étuve 
à 1102 la dessiccation d’échantillons prélevés sur les matières expéri- 


mentées. 


II. 


» Plante totale mise en expérience, 3675; partagée en liges + feuilles : 


828, soit 22,35 centièmes, 


et racines : | È 
2858, soit 77,065 centièmes. 


C. R., 1904 1° Semestre. (T. CXXX VIII, N° 1.) 
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TABLEAU I. — Pertes de poids successives de l’ensemble : tige et feuilles (828). 


,; Pertes 
$ Perte de poids rapportées 
Dates. Intervalle. en centièmes. à 22,35. 
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Limitesadmisé à; IToidli EE MAMIE ee 
Perte nouvelle à 110° : 8,2 pour 100 du poids de 
malioré séchée àiroid, S011 00e LU TRE 


Perte totale, .. 


On a donc : matière primitive. 
Matière séchée à froid. ........ 
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» L'examen de ce Tableau conduit à plusieurs conséquences intéres- 
santes : 

» 1° En premier lieu, la perte de poids tend vers une limite, presque 
atteinte dès le quatrième jour et qui demeure ensuite à peu près constante ; 

» 2° Elle éprouve cependant de légères oscillations, qui dépendent 
probablement de celles de l’état hygrométrique de l'atmosphère, La plante 
perd ou gagne encore; mais les différences ultérieures demeurent renfer- 
mées en des limites très resserrées, en raison de l’état de combinaison plus 
intime des dernières quantités d’eau avec les tissus et Les principes immé- 
diats divers contenus dans le végétal ; ; 

» 3° La plante, desséchée d’abord à la température ordinaire jusqu’à 
une limite presque fixe, a été trouvée susceptible de perdre ultérieurement 
à 110° les 8,2 centièmes du poids qu'elle conservail après la première opéra- 
ton. Il résulte de ces observations que l’eau contenue au sein d’un végétal 
vivant s’y trouve sous deux états différents. Dans l'un de ces états, l’eau possède 
une tension considérable à froid; ce qui en détermine l’évaporation avec 
une vitesse à peu près constante, ainsi qu’il va être montré, et jusqu’à une 
limite où cette tension devient nulle, ou plutôt excessivement faible; 

» 4° La dessiccation spontanée du foin des prairies, récolté dans les 
conditions agricoles, correspond à cette première limite, limite susceptible 
d’être atteinte en peu de jours, aux températures de l'été. 

» 5° La dessiccation de la plante a lieu suivant une progression définie 
par les valeurs empiriques du Tableau précédent. Ces valeurs, reportées 
sur papier quadrillé, en prenant les temps comme ordonnées et les pertes 
de poids comme abscisses, fournissent une courbe caractéristique, limitée 
par une asymptote parallèle à l’axe des y et que l’on peut prendre comme 
répondant à la valeur x — 58,09. 

» Soit A la valeur limite ainsi définie. Si l’on admet que là quantité 
d’eau perdue à chaque instant dx, pendant le temps dt, est proportion- 
nelle à la quantité d’eau susceptible de s’éliminer à froid, À — x, qui existe 
à ce moment dans le végétal, on a la relation connue | 


nn 10) 


relation qui conduit à une courbe logarithmique. Il n’est pas difficile de 
calculer la valeur de m», en prenant des valeurs empiriques convenables. 
» Pour préciser davantage, et sans construire aucune formule théo- 
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rides nous pourrons substituer les différences Azx à la Here ue 
c’est-à-dire nous rendre un compte approché de la progression des pertes 
de poids, en calculant les pertes évaluées pour la durée d’une heure, pen- 
dant chacun des intervalles de temps consignés au Tableau et en divisant 
chacun de ces nombres par la valeur À — x, æ étant supposé égal à la 
valeur moyenne de l’eau restante entre le commencement et la fin de cet 


intervalle. 


TaBLEAu 1 Dés. 


Intervalle 


de : l A 
temps. RON CE = 
DO AS Ares ORNE à ee RON CE TE 0,067 
TOO APR See note LT UN 0,042 
RM ri non LU MSRRT AT N Ta SEP 0,039 : 
LS ne CD apte M RS LIT ER LIRE TRE 0,033 
SE AR ECO ANS TES LR PRE RE PES 0,042 
À RO re ete Le ET DANS Ie nl 0,040 
PE RO SORT SO PEN REA EME 4 0,070 
JE ORAN PE LL ei dr Pt AR € 0,099 


» On n’a pas prolongé plus loin ces calculs, les différences finales de- 
venant lrop petites et trop sujettes à être modifiées par les variations 
hygrométriques de l'atmosphère. | 

» D'après ce Tableau, la courbe serait à peu près régulière depuis la 
sixième heure jusq ue vers la soixante-dixième, époque où il ne reste plus 
ji 3 cenuièmes à perdre. 

» Vers la fin, qui répond à une partie comprise entre 56 et 59 cen- 
rh on est trop près de la limite pour que les influences perturba- 
trices, attribuables aux varialions thermométriques et RP 
puissent être négligées. e 

» Au débat, la perte d’eau est plus forte que par la suite, pour à une 
raison telle que l'existence d’un peu d’eau libre, condensée à la surface 
même du végétal et distincte de celle que renferment ses tissus. # 

Ainsi la déperdition de l’eau, pendant la dessiccation spontanée des 


végétaux d’espèces comparables à ceux étudiés, obéit sensiblement à ladoi 
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de proportionnalité signalée plus haut, loi qui est celle d’un phénomene 
irréversible; du moins tant qu’on oppose simplement la tension de la vapeur 
d’eau émise par une plante vivante avec la tension de la vapeur d'eau non 
saturée contenue dans l'atmosphère ambiante. Tout au plus Le retour de Ja 
vapeur est-il susceptible de s'exercer à la dose de quelques millièmes, en 
oscillant autour d’une certaine limite, comme le montrent les observations 
précédentes. Il en serait autrement, si l’on faisait intervenir du dehors 
l’eau liquide ; on reviendra tout à l’heure sur ce point. 

» 6° Observons que l’emploi des courbes, dans la discussion des phéno- 
mènes chimiques de cette nature, comporte certaines réserves. En effet, 
au lieu de construire la courbe logarithmique, représentative de cette loi, 
il serait facile, comme je m’en suis assuré d’ailleurs, de calculer et de 
construire: une courbe hyperbolique, qui représenterait les résultats 
observés, à peu près avec la même exactitude. Or cette dernière courbe 
répond, ainsi que je l’ai établi pour la première fois il y a 4o ans, dans mes 
recherches sur les équilibres chimiques, à la loi des équilibres existant 
entre deux réactions opposées et réversibles; tandis que la courbe 
logarithmique répond au contraire à la progression d’un phénomène non 
réversible. 

» C’est là une remarque essentielle et très générale, trop souvent oubliée 
dans les spéculations de Chimie purement mathématiques. Les vérifications 
numériques, tirées de la coïncidence approchée d’un arc de courbe avec 
un certain nombre de valeurs théoriques, risquent d’être illusoires, si lon 
n'a pas établi préalablement par des expériences effectives, d'ordre pure- 
ment chimiques, la réversibilité des réactions. 

» On a cru utile de développer avec quelques détails les observations 
relatives à la dessiccation des parties vertes d’une plante, parce que ces 
observations s'appliquent également aux Tableaux des observations faites 
sur les racines, sur la plante totale et sur la plante à racines immergées 
dans la terre ; observations qu’il reste à exposer maintenant. 


TaBLEau I. — Pertes de poids : racines (2855). 


» Les racines ont été nettoyées de terre avec soin, tres rapidement 
après leur extraction du sol, mais sans aucun lavage. 
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12400. 

Limite admise à froid. 

Perte nouvelle à 110°, 9,04 pour 100 

de la matière séchée à froid, soit. ... 
Perte totale 
On a donc : Matière séchée à froid .. 
» 


» 1° La racine de l'échantillon observé (Festuca; regain) représentait 
un poids brut plus que triple de celui de la partie extérieure verte (feuilles 
et tige). 

» À l’état sec, à froid, ce rapport esl encore accru, soit 53,9 : 9,2. 

» De même avec l’objet séché à rr0°, 50:8,4. mr 

» Le poids de la matière sèche étant 6 fois plus grand dans la racine 
que dans les parties vertes, cette prépondérance relative est la consé- 
quence de l’état d’hydratation, environ double de celui de Ja racine, sous 
un même poids dans la partie verte. 

> Une semblable prépondérance de la racine n’existe pas de d’ ess à 
espèces; elle joue certainement un rôle important dans la nutrition de la 


*, 
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plante actuelle, en tant que celle-ci a lieu avec le concours des matériaux 
du sol. 

» 2° En comparant les Tableaux I et II, on constate à première vue que 
la perte de poids de la racine, c’est-à-dire l’évaporation de l’eau qu’elle 
renferme rapportée au même poids de matière (100), suit une marche 
plus lente que celle des portions vertes : ce qui s’explique en raison de 
cette circonstance que la racine présente, sous le même poids, une surface 
beaucoup plus petite que les feuilles de la plante. La perte de poids de la 
racine est quatre fois aussi lente à peu près, pendant les 54 premières 
heures : toutefois si l’on rapportait cette perte à un poids identique de 
chacune des deux fractions, l’eau évaporée dans ce temps représenterait à 
peu près le même poids absolu. 

» 3° À cette époque, d’ailleurs, la dessiccation des parties vertes est 
presque complète (plus des ? de la limite); tandis que celle de la racine 
n’est pas encore arrivée à moitié. Aussi les parties vertes ont-elles atteint 
la limite de leur dessiccation à froid au bout d’une centaine d'heures; tandis 
que, pour les racines, elle n’était pas encore réalisée au bout de 160 heures. 
Cependant, la marche en est également asymptotique. 

» 4° La dessiccation poursuivie pendant 22 jours, à froid, laissait, d’ail- 
leurs, subsister une fraction centésimale d’eau éliminable à 1 10°; fraction 
presque identique dans les parties vertes (8,2 centièmes) et dans la ra- 
cine (7,0). 

» D9°- En tous cas, ces observations conduisent à une même conclusion 
pour la racine et pour les feuilles, en ce qui touche les deux formes dis- 
tinctes, sous lesquelles l’eau est retenue par la plante : savoir une fraction 
principale, éliminable à l’air libre par dessiccation spontanée à froid, et 
une fraction plus étroitement combinée, éliminable seulement à l’étuve, 
par une élévation plus considérable de température. 


» 6° Les rapports observés avec les racines offrent une marche 


TE 
un peu différente de celle observée avec les parties vertes, aux mêmes 
époques. Cependant, au début, ils manifestent de même un maximum; 
sans doute à cause de la présence d’un excès d’eau à la surface. Mais 
ensuite ils diminuent; puis, au lieu de demeurer presque constants pen- 
dant un temps considérable, ils semblent éprouver un accroissement lent, 
presque régulier. 

» 7° Si l’on construit la courbe caractéristique des pertes de poids de la 
racine, cette courbe paraît également tendre vers une asymptote, d’après 
les remarques précédentes. Mais, en raison de la variation plus accentuée 
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des Ax, ladite courbe, supposée ro ae être d’une Fe ne 
plus compliquée que celle qui répondrait à une simple proportionnalité 

entre la perte éprouvée à chaque instant et la quantité d’eau existante au 
même moment; dans le calcul, on serait obligé d'introduire un plus grand 
nombre de coefficients. Il en résulte que la réversibilité des phénomènes 
est sans doute soumise à des conditions plus compliquées, Ho tiennent à 
la structure propre de la racine. ES 


IT. 


Passons à l'étude de la plante totale, feuilles, tiges et racines réunies, 
après avoir éliminé la terre adhérente, aussi bien et aussi rapidement que 
possible, mais sans aucun lavage. La plante sur laquelle on a opéré 
pesait 3308, 5. On a réduit les résultats en centièmes. 


Tagceau LIL. 


Perte de poids 
Dates. Durée. Intervalle. en centièmes. 


21 juillet 11145" 


22 
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Perte nouvelle à 110° : 8,3 pour 100 du poids de la 

HAMeLC RS EChCe ATOM OI, cm an ce 1. 550 
DO OIAIE RM RAR Me" Li DEC TN, TT 39,0 

» On a donc : 

Matièneéeéchee ar froides2. Llauck Phone e M 10020 
ASTON MES ADN SE PR CT UNE A 61,0 


» 1° Les pertes centésimales de la plante totale, au début, représentent 
un peu moins de la moitié de celles des parties vertes, prises isolément; un 
peu plus à la fin, résultat conforme à ce que les Tableaux I et IT permet- 
taient de prévoir. 

» 2° L'existence d’une limite de dessiccation à froid est nettement mar- 
quée, comme avec les parties vertes. Ce résultat devait être également 
prévu, l’évaporation plus active pour les parties vertes servant de régula- 
trice à celle des racines, qui leur restituent à mesure une portion de l’eau 
évaporée. 

» 3° Il existe également deux états distincts de l’eau, l’un évaporable à 
froid, l’autre à chaud. 


A . : RE D 
accusent toujours un maximum initial; plus 
A — zx 
tard, elles suivent une marche assez régulière. Elles peuvent être repré- 
rie RE LUE 
sentées par une courbe logarithmique, c’est-à-dire qu’il y a proportionna- 
lité sensible entre la quantité d’eau évaporée à chaque instant et la quantité 
d’eau actuellement présente et évaporable. La perte d’eau n’est donc pas 
réversible dans ces conditions, ainsi qu'il a été expliqué plus haut. 

» Pour compléter cette étude, il paraît utile de comparer les résultats 
du Tableau III (plante totale), avec ceux des Tableaux I et Il; en admettant 
que le rapport de poids entre les parties vertes et la racine dans la plante IIT, 
telle qu’elle a été tirée de terre (rapport qui n’a pas pu être déterminé, 
en raison de la nature même de l’expérience ), soit le même que celui de 
la plante partagée en deux, pour les mesures des Tableaux I et IT. 

» On est autorisé à faire cette comparaison, parce que toutes les déter- 
minalions ont été exécutées parallèlement, dans le même lieu, les mêmes 


» 4° Les valeurs de 


jours, et aux mêmes intervalles. 
C. R., 1904, 1° Semestre. (T. CXXXVIII, N° 1.) 4 
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Tapceau IL. — Perte de poids pendant la dessiccation 
à la température ordinaire. 


Plante totale Tige et feuilles Racines Somme 
Dates. (100 ). DD 00: + 77,63. = 100. 
2 EMI 2e sn 030 4,3. (4118,65 = gr9 
ES M on OT 15,4 8,7. 9) MO TS 
DR RC EUIre 18,7 9:00 TEA OSEO TE 
DRE PAT He PRE 2959 JT y9 CAPNTO ER TEEN 
ARR RER ES 25,4 ÉLS OS. TONER PE 
DAPRD A AS ee ete PO 12,6. = 0520 
De POS CR CRT 20,3 12,8 +147, .=—=2590;# 
DO PRE OU s 2 2132 13:0:1 LÉO DIN = 
D PR Me RE 8 32,0 A NP ct 34,9 
DOVE PERS 32,65 19,00 ie 237000 MONT 
Limite à froid ....... 20 1352, 2357082600 
EMI To A0 So 0 ERREURS NC TS 11 


» La concordance est aussi grande qu’on pouvait l’espérer, pour des 
échantillons qui ne sauraient être tout à fait identiques dans des essais de 
cette nature. 

» Il en résulte que chacune des fractions isolées de la plante diminue de 
poids par dessiccation spontanée, avec une vitesse et suivant une propor- 
tion à peu près pareille, que lorsque ces fractions sont réunies dans un 
même ensemble, par les communications capillaires et autres entre les 
parties vertes et la racine. 


IV. 


» Pour compléter cette étude, on a examiné la dessiccation de la même 
plante, en laissant les racines entourées d’ane certaine quantité de la terre 
où elle s'était développée. À cet effet, on détachait la terre, en l’ameublis- 
sant, de la motte adhérente : plante et terre étaient pesées séparément, 
puis on rassemblait la terre autour des racines et le tout était déposé dans 
une large capsule. 

» En fait, la marche du phénomène ainsi observé est peu régulière, 
ainsi qu’on pouvait le craindre pour un système aussi hétérogène; la des- 
siccation de la plante et celle de la terre n’ayant pas lieu en vertu d’un 
même processus corrélatif. L’épaisseur de la couche de terre s'oppose 
d’ailleurs à une action uniforme, l'évaporation ne s’y produisant guère 
qu’à la surface. Sans reproduire les Tableaux complets, relatifs à ces trois 
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systèmes mis en expériences, il paraît cependant intéressant de comparer 
la somme des pertes de poids observées avec la terre et la plante séparées, 
avec les pertes observées sur l’ensemble; les expériences ayant eu lieu au 
même lieu et aux mêmes époques pour les trois systèmes, ainsi que pour 
les systèmes étudiés dans les paragraphes précédents. 


TaBreau IV. 


» 1° Ensemble : Plante 2986,1 + terre 4606, 5 — 7586,6 : c’est-à-dire 
plante 39,3, terre 60,7 pour 100; 
»soTerreisolée 2175; 
» 3° Plante isolée 3308,5 (voir Tableau IT). 
Pertes de poids. 


EURE LE 2e 00 EE 
Plante + terre Plante seule Terre 


Dates. = 100. 190; à: —160 7: 
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EE US er PRE 12,0 11204-50008 410 9 
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» On voit que la présence de la terre autour des racines ralentit nota- 
blement l’évaporation ; ces racines retenant l'eau du sol, sans la transmettre 
immédiatement aux parties vertes. Cependant, l'écart ne surpasse pas le 
quart de la quantité d’eau totale, sauf aux premiers moments. Mais cet 
écart ne modifie guère la limite de la dessiccation,"opérée à la température 
ordinaire dans les conditions des essais. 


V. 


» En résumé, la déperdition de l’eau et la dessiccation spontanée, à la 
température ordinaire, des végétaux de l’ordre de ceux étudiés dans le pré- 
sent Mémoire, s’accomplissent en quelques jours et tendent vers une 
limite, suivant une loi de proportionnalité au poids de l’eau éliminable 
qui demeure à chaque instant dans la plante, Cette loi est celle d’un phé- 
nomène irréversible. Une autre fraction d’eau reste sensiblement fixée 
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dans la plante à la température ordinaire. Dans les conditions de temps 
observées, cette eau ne s’élimine guère que sous l'influence d’une tempé- 
rature notablement plus élevée. On voit par là que la réversibilité des 
phénomènes d’hydratation dans les êtres vivants n’est pas simple; elle 
s’'accomplit cependant constamment au cours de leur existence; mais elle 
est subordonnée à des mécanismes plus compliqués que ceux qui obéissent 
à des lois physico-chimiques simples. En effet, il résulte de ces observa- 
tions que l’eau éliminée à froid ne peut plus étre restituée à la plante, 
par le simple contact d’une atmosphère contenant de la vapeur d’eau non 
saturée. 

» Cependant, tant que la perte ne dépasse pas certaines proportions 
et que la durée n’en est pas trop prolongée, l'expérience des horticulteurs 
montre que la plante conserve encore la faculté de reprendre l’eau perdue, 
sous l'influence des arrosages artificiels ou naturels (pluie); mais c’est à la 
condition de faire intervenir l’eau liquide, ou bien encore l’eau liquéfiable 
au contact de la plante dans une atmosphère saturée, comme il arrive lors 
du refroidissement nocturne qui détermine la précipitation de la rosée. 

» L'eau liquide est d’ailleurs efficace, soit qu’elle soit déposée directe- 
ment à la surface des feuilles, soit qu’elle mouille le sol, de façon à y être 
puisée ensuite par les racines, qui la transmettent aux parties extérieures 
du végétal : parties vertes dans les plantes phanérogames; parties blanches, 
grises ou diversement colorées dans les cryptogames. 

» Ainsi la réversibilité d’hydratation entre les états d’une plante avant 
subi un commencement de dessiccation et les états d’une plante saine ne 
s'exerce guère que si l’eau possède ou prend l’état liquide au contact de 
la plante; et elle est subordonnée à cette condition que les fonctions 
biologiques n’aient pas été altérées trop profondément, par suite des mo- 
difications chimiques apportées aux lissus vivants par une dessiccation 
poussée trop loin, ou trop prolongée. On voit que la réversibilité en ques- 
tion ne saurait être définie par une relation de proportion pondérale simple 
et unique ; car elle dépend de la constitution physiologique et des réactions 
complexes exercées entre les matières qui forment les tissus des êtres 
vivants. 

» Je poursuis l’étude de ces phénomènes et celle des limites au delà 
desquelles une plante desséchée cesse d’être susceptible de reviviscence, 
sur différentes espèces et dans differentes conditions de vitalité, détermi- 
nées par l'intervention des agents extérieurs et des substances introduites 
au sein de la terre et au sein des végétaux. Ces phénomènes sont égale- 
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ment intéressants pour les théories biologiques, d'ordre physico- chi- 
mique, et pour le développement et l’utilisation agricole et industrielle 
des récoltes de toute nature. » 


HYDRODYNAMIQUE. — Ralionalité d’une loi expérimentale de M. Parenty, 
pour l'écoulement des gaz par les orifices. Note de M. J. Boussixeso. 


« 1. On sait que, dès 1839, de Saint-Venant et Wantzel ont constaté (!), 
dans l'écoulement de l'air à travers des orifices non capillaires, sous de 
fortes différences de pression, un mode de détente sensiblement identique 
à celui que Laplace avait reconnu se produire dans les vibrations sonores 
et que l’on a appelé depuis adiabatique, mode où chaque particule gazeuse, 
changeant de volume sans gain ni perte de chaleur par sa surface, exerce 
une pression p proportionnelle à la puissance, 2’, de sa densité p, dont 
l’exposant z est le rapport (1,4 environ) des deux capacités calorifiques 
du gaz à pression constante et à volume constant. Ils avaient, de plus, en 
acceptant l'hypothèse d’une section contractée invariable 6, au voisinage 
de laquelle (un peu après l’orifice ) la veine pourrait être censée cylindrique 
sur une très pelite longueur, démontré que le débit atteignait sa plus forte 
valeur possible dès que la pression d’aval, alors transmise à cette section 6, 
s’abaissait aux 53 centièmes environ de la pression p, d'amont, et constaté 
que, dès lors, l'écoulement se maintient invariable, ou ne dépend plus des 
abaissements ultérieurs de la pression dans le réservoir d’aval; d’où ils 
avaient conclu la non-propagation de ces abaissements jusqu’à la section 
contractée. 

» En 1886, Hugoniot (?) a complété l'explication élémentaire de cette 
absence de propagation, en observant que la vitesse d'écoulement qui 
fournit le débit maximum égale précisément celle de propagation du son 
dans les tranches constituant la petite partie cylindrique de la veine; en 
sorle que l'onde ascendante qui tend à y propager, vers la section contractée, 
tout petit abaissement ultérieur de la pression d’aval, est emportiée, avec 


(*) Mémoire et expériences sur l’écoulement de l'air, déterminé par des 
différences de pression considérables (Journal de l'Ecole Polytechnique, 
XXVIIe Cahier, 1839). | 

(2?) Sur l’écoulement des fluides élastiques (Comptes rendus, 1. CII, 20 dé- 
cembre 1886, p. 1293 ). 
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section contractée. 

» Il. Le principe de D. Bernoulli donne, dans cette question, pour la 
vitesse V d'écoulement à travers la section contractée & où la pression 
est p et la densité b, vitesse due à l’abaissement p, — p de la pression, 
à partir du réservoir d’amont (où la densité est p,), la formule 


=f Ph f PR 2 [i—(2)] 
SR RE EE De Re 0 Po 
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» Le carré de la masse gazeuse débitée dans l’unité de temps, égal, par 
=: % 2 


unité d’aire de la section contractée, au produit b? V? ou bp? (2) V?, est, 
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dès lors, 
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» Et son maximum correspond au rapport . qui annule la dérivée en p 
Po ” ; 


de ce carré, savoir, à 


a) Ce 


» En y substituant 1, 4 ou £ à n, il vient donc, pour le rapport spécial 


de la pression p d’aval à celle d’amont p,, au-dessous duquel l’écoulement 
devient invariable, par suite de la non-transmission jusqu’à c des abaisse- 
ments ultérieurs de cette pression p, 


7 
2 


(4) BR = (2) =0,5283. 


» Donc, jusqu’à ce que ce maximum soit atteint, le débit, par unite d’arre 
de la section contractée, sera la racine carrée de l'expression (2), où p dési- 
gnera la pression donnée s’exerçant dans le réservoir d’aval; et, divisé 
par ps où réduit en volume de gaz à la pression p, du réservoir d’amont, 
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E TE 
lit * 
Rire A Po Po 


1 » On peut l'écrire, par analogie avec la formule usuelle de l'écoulement 
+2 PA des Ut | 


54 _ à ï K V2 gho ; 


Es : si l’on appelle À, la Heu Le LE = de gaz, à la pression p,, qui produirait sta- 


FRA tiquement celte pression, et si l’on pose 


ci Ne ler TARA EE 

LE: (2 | DNA ee L(2) ca | 

11 __ » Introduisons dans l’expression de K, au lieu da rapport À ë des deux 
714 pressions d’aval et d’amont, la détente relative correspondante 

pe A —= PE Lai 


Po 


du gaz ; et nous aurons ce qu’on peut appeler le coefficient théorique du débu 
D - par unité d’aire de la section contractee : 


(6) [Ga aa] 65. 


é » III. Comme la détente A n’excédera pas de ee 1 — 0,528. 
#4 , n+1 
_ soit 0,47 environ, les deux puissances (1 _ ay (1— A)" peuvent être 


_ développées par la formule du binome, en séries assez rapidement con- 
10 vergentes. Elles donnent immédiatement, pour leur différence, le produit 


PAIN par la série 
rm S 


pue Er RES AGEN ERREURS 5 
LE (3n—2)(4n—2)—(n+i1)( 28 —1)(82—1) às 
DUO Hot: 
mme tr.-#)(6r-2) (nr 1)(r 1) Gn—DGr—0 j5 
DH OO 


(:) Dans le cas d’un liquide, il faudrait faire p constant, ou n infini; ce qui donne= 


rait K — Va, conformément à la formule usuelle de l'Hydraulique. 


0 ; a % k +, My rt. + 
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On voit la loi générale de formation des termes non écrits explicite- 
ment. 

» Dédoublons, dans tous les termes qui suivent les trois premiers écrits, 
le facteur 8 — {4n en 7 — 5netn +1. De plus, appelons v, pour abréger, 
la différence 7 — 1; ce qui permettra de remplacer, au besoin, les fac- 
teurs ‘3722, 4n— 9, dn—2, +. Par 27 I EN TEE 
4n—1+v,...…. Alors l'expression (7) deviendra 


5 CSS 3n (3n—2)(4{n—2) ,2 

dre D À FOR. An An ra Te DS A 
LEP IREO) GE RU ces SE TA 

: 
(8) 4.5.6n À 
n?—1 A’ ARE een = 
A 3.4 [i+ D AV RE 
LCR (Br) Gr) an 0 (BR = (GR) je 
5.6n°v 


» Elle comprend, outre ses deux PRIT eE one deux séries distinctes 
TT 5 LA , 3 ak 
ayant en facteur, l’une, ZA 22H48 + cas 


Cela posé, attribuons à x sa valeur effective È chez les gaz, valeur, 


pour le moins très approchée dans les cas de l'hydrogène, de l'air, etc., 
qui donne 7 — Sr —o. La première des deux séries disparaitra; et la 
deuxième, affectée de son coefficient total dans (8), deviendra 


FANS 
(9) = (i+ mb + Sas + RATE a 
/ Fe 


» Mettons-y pour À son maximum 0 A7: ; nous aurons, comme plus forte 
valeur possible de cette série, 


0,00101 X (1 + 0,363 + 0,085 + 0,043 + 0,019 +...), 


c'est-à-dire un quatre-centième à peine d'unité, alors que l’ensemble, 


des deux premiers termes de l'expression (8) est environ 0,504 ou 200 fois 
supérieur. Et comme il faudra extraire finalement la racine carrée de 


CR + 


A 


l'expression (8), pour en porter dans(6) la valeur multipliée par 


De ; ñ s . > = nc — 
dE et par v4 PR l'erreur relative, entrainée par la suppression de cette série 


Me 
ex 
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dans (8), se trouvera réduite de moitié et s’abaissera à un quatre-centième, 
bien au-dessous des erreurs d'observation. 

» IV. Donc l’expression théorique (6) du coefficient K de débit équi- 
un, du moins pour les gaz parfaits, à la formule très An 
représentant l’ordonnée d’une elhpse presque circulaire où A serait l’abscisse, 


(16) TR PATES 


et celle-ci est applicable pour toutes les valeurs HRiee s de la détente A 
entre le réservoir d’amont et la section contractée, c’est-à-dire sur la lon- 
gueur d’un quart d’ellipse, depuis À — o, jusqu’à À — 0,47 environ. 
: eo rue : 
L'apprdximation très suffisante de cette formule ressort de ce fait, qu'on 
en déduit une dérivée de K? en À s’annulant, ou rendant K maximum, 


DOULA—= Z — 0,467, alors que la valeur exacte serait 


DEEE OLA L, 
c'est-à-dire, pratiquement, la même chose, mais surtout, de ce que le maxi- 
mum approché ainsi obtenu est K — /Z — 0,4830, tandis que le 
maximum rigoureux de K est, d’après (3) et (5), 


1 1 
SC 2. ri x .52/70 ) 

I == — 0, 40/42 

(e ) EE n+t 2.63 0,872, 


c'est-à-dire plus grand d'environ sa quatre-centième partie seulement. On 


pouvait, d’ailleurs, s’y attendre, après l’évaluation donnée à la fin du n°.1IE, 
qui indiquait déjà un pareil excédent, bien insensible, de la valeur exacte. 

V. C'est par un calcul précis de nombreux résultats d'observation, 
accompagné de la représentationigraphique, au moyen d’une courbe qui 
s'est trouvée être le quart d’une ellipse presque circulaire, des valeurs de K 
en ressortant, que M. Henri Parenty a été conduit à la formule (10), dans 
la question de l'écoulement non seulement des gaz, mais aussi de la vapeur 
d’eau, sur laquelle il à fait beaucoup d'expériences (*). On voit que, du 


(*) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. CXII, p. 184; 27 juillet r89r. 
Voir aussi, aux Annales des Mines (novembre 1902), son Mémoire intitulé Observa- 
Lions sur les expériences de M. Rateau concernant le débit de la vapeur et leur con- 
cordance avec les formules de M. Parenty. Observons, toutefois, que M. Parenty 
fait varier dans une certaine mesure, en sens inverse du coefficient m de contraction, 


5 


C. R., 1904, 1 Semestre. (T. CXXXVIII, N° 1.) 
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moins pour les gaz, celte formule si simple n est qu’une excellente réduction 


de l’ancienne et belle formule théorique due à de Saint-Venant et 


Wantzel. » 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. HE. Baraouc demande l'ouverture d'un pli cacheté qu’il a déposé à à 
l’Académie le 21 juin 1897 et dont le dépôt a été accepté. 


Ce pli, inscrit sous le numéro 5927, est ouvert en séance par M. le Pré- 
sident. 1l renferme « des recherches photographiques sur des irradiations 
de la vitalité humaine ». 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Carz Hurer adresse, à propos des récentes Communications de 
M. Charpentier, une réclamation de priorité relative à « des rayons lumi- 
neux du corps humain ». 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PErPÉrugL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


° Le Tome IX des « OEuvres de Gauss » ; 
2° Un Volume de MM. Imbeaux, Hoc, Van Lint et Peter, ayant pour titre : 
« Annuaire statistique et descriptif des distributions d’eau de France, 
Algérie et Tunisie, Belgique, Suisse et Luxembourg ». (Présenté par 
M. Brouardel, pour le concours Montyon de Médecine et Chirurgie.) 


3 : 
notre coefficient constant — de manière à corriger le mieux possible l'hypothèse 


imparfaite, qu'implique la théorie, d’une contraction invariable pour chaque dispositif 
d’orifice. C’est, naturellement, dans le cas d’un orifice bien évasé, ou de m très voisin 
de 1, que la théorie s'applique le mieux. Pour un orifice en mince paroi, il prend 


m — 
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MM. GRanDsEan, Hiusekr, Gy. p£ Esrvanrri, R. Manouis, PA Picarp, 
Reenaukzr adressent des remercimeénts à l’Académie pour les distinctions 
dont leurs travaux ont été l’objet dans la dernière séance publique. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — La notion de travai appliquee à l'aimantation 
des cristaux. Note de M. Pigrre Weiss, présentée par M. E. Picard. 


« L'étude de l’aimantation d’un cristal dans un champ magnétique 
comporte, abstraction faite des phénomènes d’hystérèse, la détermination 
de trois fonctions de trois variables, les trois composantes L,, [,, L, de 
l'intensité d’aimantation en fonction des trois composantes H,, H,, H, du 
champ. Cette étude expérimentale se simplifie considérablement et une 
représentation intuitive des résultats, qui manquait jusqu’à présent, s'offre 
immédiatement à l'esprit quand on fait usage de la notion d'énergie. 

» [. Supposons, pour fixer les idées, que l’on aimante l’unité de volume 
d'un corps en en approchant des aimants permanents. L'énergie dépensée 
sera 


nest f [, 4H, + I, dif, + I di, 


où chacune des quantités [,, L,, IL est fonction de H,, H,, H,. Dans'cette 
intégration le point qui figure l’extrémité du vecteur H décrit une courbe 
allant de l’origine au point pour lequel on cherche l'énergie. Le principe 
de l'énergie (‘) exige que E soit indépendant du choix de cette courbe, 
c’est-à-dire que dE soit différentielle exacte. 

» La connaissance de E en fonction du vecteur IH renseigne complète- 
ment sur les propriétés magnétiques de la substance. On a en effet 

dE 
on 
égale, au signe près, à la composante de l’aimantation dans cette direction. 


= ],. La dérivée de E dans üne direction quelconque est donc 
H5e 


Ou, si nous supposons construite la famille des surfaces E — const., l’inten- 
silé d’'aimantation est donnée en direction par la normale à la surface 


E = const. au point H,, H,, H., et en grandeur par la dérivée de E, prise dans 


ja. direction de celte normale. 


(1) Je suppose ici implicitement toutes les transformations adiabatiques. Si elles 
étaient isothermiques, il faudrait remplacer partout l'énergie par le potentiel thermo- 


dynamique. 
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» IT. L'énergie potentielle totale E peut se décomposer en deux parties, 
'ésbes laure P du champ et de la substance aimantée, et l'énergie 
interne d’aimantation €. Intégrons eu effet par parties : è 


E= (He H,1) + fHedi, + H,dl, + H,dL,. 


» Si nous remplacons la substance aimantée par influence par une sub- 
stance dont l’aimantation rigide a, dès le début, la valeur finale E,, Fe (> 
le premier terme seul subsiste. Il représente e donc P; le second sera € par 
définition. Dans 


_ fridt + Ha + ILAle 


le chanip H,, H,, H, est fonction de 1,, 1,, L. La fonction £ rendra les 
mêmes services que E quand on préférera prendre le vecteur I comme 
variable indépendante. On démontrera comme précédemment la proposi- 
tion symétrique de celle énoncée plus haut : /e champ correspondant à une 
certaine valeur de l'intensité d'aimantation est donne en direcuon par la nor- 
male à la surface © =: const. passant par L,, 1,, L, et en grandeur par la 
dérivée de £ prise dans la direction de cette normale. 

IIT. Détermination expérimentale de l'énergie d'aimantation. Première 
méthode. — On peut écrire l'expression ci-dessus sous la forme 


à E=— | Lcos 1, di) 4H. 
Si l’on fait croître H en lui laissant une direction constante, elle devient 
E — — f Lcos(1, H) 4H. 


Il suffira de déterminer la composante de l'aimantation parallèle au champ 
et d'opérer la quadrature de celte fonction. Le principe de l'énergie rend 
donc superflue la mesure des composantes de l'aimantation perpendicu- 
laires au champ. 

Deuxième méthode. — On mesure le couple C exercé par un champ H 
constant, horizontal, sur la substance en suspendant celle-ci à un fil de 
torsion. Faisons tourner ce champ de da autour d'un axe coïncidant avec 
le fil de torsion, on aura 


dE = Cd. 


On pourra done obtenir la valeur de E pour tous les points en combinant 


a 
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la première méthode appliquée à une seule direction avec des mesures de 
couples. 


, a. : , x 
» L'emploi simultané des deux méthodes donne autant de vérifications 
que l’on voudra. 
» IV. Application au cas d’une substance possédant un plan magnétique, 
comme la pyrrhotine. — On aura alors constamment L—=6, et li tcondi- 
uon dE différentielle exacte donne 


Le = (6) 0}, LA 
OH. == Ok, 0H. — 0. 


La loi de l'aimantation dans le plan magnétique n'est donc pas influencée par 
l'existence d'une composante du champ perpendiculaire au plan magnélique. 

» J'ai découvert cette loi expérimentalement ; l’expérience montre 
qu'elle s’élend même aux phénomènes d'hystérèse sur lesquels la théorie 
ci-dessus ne renseigne pas. 

» Il est dès lors inutile d'introduire dans les calculs autre chose que la 
composante du champ dans le plan magnétique. Soient H cette compo- 
sante, «eto les angles de H et de I avec l’axe des æ. Avec ces coordonnées, 


dE = HIsin(a — o)dx + Icos(x --0)4dH, 


dont chacun des deux termes correspond à l’un des modes d'expérimen- 
tation indiqués ci-dessus. 


» Exemple numérique. -— La pyrrhotine possède dans le plan magnétique 
deux directions rectangulaires remarquables pour lesquelles l’'aimantation a la direc- 
tion du champ. Dans l’une d'elles on trouve, pour H — 3950 gauss, E — — 49,0; pour 
l’autre, E——57,2 en unités arbitraires. La différence 41,8 est égale, aux erreurs 
d'expériences près, au travail dépensé pour faire tourner H de l’une à l’autre, et qui a 
été trouvé égal à 42,5. 


» Dans le cas de l’aimantation plane, les surfaces E = const. se réduisent 
à des courbes situées dans le plan magnétique. On peut les considérer 
comme les courbes de niveau de la surface E —/(H, x). La connaissance 
de cette surface unique, ou celle de la surface & — (1,9), qui lui est équi- 


valente, épuise complètement la question. » 


AVR À 7 
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PHYSICO-CHIMIE. — Sur l’osmose. Note de M. À. GuILLEMIN, 
présentée par M. J. Violle ('). 


« Je remarque d’abord ce fait que la formule du nivellement baromé- 
trique permet de calculer la pression osmotique. | 

» Si l’on appelle fet f’ les tensions de vapeur du solvant et de la solu- 
tion, à la densité de vapeur du solvant (c’est lui qui constitue l’atmosphère 
dans l’osmomètre sous cloche) et si l’on emploie les températuresabsoluesT, 
la hauteur z de la colonne osmotique est donnée par la formule 


2 ar) en 
qui se réduit ici à 
A 58,608 T DE 
TPE re 
ou même à : 
fig if —f" 
ce D AA et 
A 


quand on pose f + f”= 2/f, comme on le fait en Tonométrie, et à tort, selon 
nous. 


» Considérons, par exemple, avec M. Nernst, une solution de benzoate d’éthyle dans 
le benzol, contenant 28,37 de solvé dans 1008 de solvant. À 80°, la solution a pour den- 
sité 0,8149 et les tensions de vapeur du solvant ei de la solution sont respectivement 
= 791,86 et f'— 742,60. Enfin le poids moléculaire du solvant est rm» — 98 et sa den- 


. HeLE m 
sité de vapeur théorique est à — 0,06948 x — — 2,31. 
2 
» La pression osmolique, calculée par la méthode usuelle, est 3,738 atmosphères, 
ce qui correspondrait (dans l’osmomètre Ponsot, si l’on pouvait l’employer) à une 
colonne de solution de hauteur égale à 48. Notre formule donne immédiatement ce 
nombre. 


» Ceci posé, la loi de l'équilibre osmotique (méthode de Ponsot, sous la 
cloche de Nernst) pourrait s’énoncer : 

» La solution monte Jusqu'à ce que sa surface libre, où la tension est f', 
alteigne une hauteur = où la tension de vapeur du liquide pur (qui a diminué 
suivant la loi de Halley) soit devenue égale à f”. 


(1) Présentée à la séance du 28 décembre 1903. 
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Cet énoncé est très insuffisant : 

» 1° Il ne s'applique pas directement aux osmomètres où l'élévation de 
la colonne de solution est empêchée, soit par un manomètre à air libre 
(Tamman), soit par un manomètre à air FRS (Pfeffer), puisque 
l'égalité de tension /” à l’intérieur et à l'extérieur n’a lieu nulle part dans 
ces appareils. 

» 2° Il semble indiquer la cause qui maintient l'équilibre, et il ne l’in- 
dique pas; surtout il est muet sur la cause qui fait monter la colonne de 
solution. On pourrait même croire impossible d'attribuer cette ascension à 
la force f — f’ ; car une colonne de quelques millimêtres en aurait raison. 
Et pourtant c’est elle seule qu’il Ha Voici par quelles considé- 
rations nous y parvenons. 

» Lorsque l'équilibre existe, la tension est /” sur tous les points du plan 
horizontal qui comprend la surface libre de la colonne soulevée: elle 
décroît suivant la loi de Halley quand on s'élève plus haut, et reste la même 
sur tous les points des nouvelles couches de niveau ; nous ajoutons : elle 
croit suivant la même loi et en tous les points, c’est-à-dire même dans l’os- 
momètre, et en dehors, lorsqu'on descend, lorsqu'on arrive au niveau de 
la paroi uniperméable, et même plus bas, aussi bas que l’on voudra. 

Cette hypothèse revient à dire que la tension d'expansibilité d’un 
liquide, c’est-à-dire sa tendance à émettre de la vapeur, va en croissant, 
suivant la loi de Halley, à mesure qu'on descend dans des couches 
plus profondes ; elle croît avec la pression hydrostatique supportée 
par la couche liquide considérée, mais beaucoup plus lentement que cette 
pression hydrostatique : celle-ci croît proportionnellement à z, et la ten- 


sion d’expansibilité croît proportionnellement à log %- 
Grâce à cette hypothèse, la loi de l'équilibre osmotique devient remar- 
quablement simple : 

» L'équilibre osmotique existe lorsque la tension d’expansibilité est la 
méme de chaque côté de la parot unipermeéable. 

» Tant que cette inégalité n’est pas atteinte, tant que l’on a, sur un 
plan horizontal quelconque : /, (en dedans) < f, (au dehors), le passage 
du liquide pur a lieu à travers la cloison uniperméable en vertu de l’excès 
f — fi, qui existe à la hauteur de la cloison. 

» Ainsi, l'équilibre osmotique se produit lorsqu'il y a de part et d'autre 
de la cloison deux tensions d’expansibilité égales et contraires. 
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» Par suite, l’isotonie existe entre deux solutions lorsque leurs tensions 


de vapeur sont égales et se font équilibre. VERRE 
» La notion d'un corps non gazéifiable, tel que le sucre, qu'on dt exister à 


dans l'eau à l’état de gaz parfait, est remplacée par la notion de vapeur 
d'eau existant dans l'eau et y ayant une tension d'expansibilité qui eroît 4 
avec la profondeur suivant la loi de Halley. | % 

» À la considération de pressions osmoliques effrayantes nous substi- : 
tuons celle de forces très faibles f — f’ qui vont en décroissant comme la 
vitesse de l’osmose. 

Cette manière de voir rattache l'osmose des liquides à celle des gaz et 
paraîtra sans doute avantageuse sous plus d’un rapport. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la valeur absolue des éléments magnétiques au 
1°" Janvier 1904. Note de M. Tu. Moureaux, présentée par M. Mascart. 


Les observations magnétiques, à l'Observatoire du Val-Joyeux (Ville- 
preux, Seine-et-Oise), ont été continuées, en 1903, par M. J. Itié, avec 
les mêmes appareils, et réduites d’après les mêmes méthodes qu’en 1902. 

» Les valeurs des éléments magnétiques au 1*" janvier 1904 résultent de 
la moyenne des valeurs horaires du 31 décembre 1903 et 1° janvier 1904, 
rapportées à des mesures absolues faites le 31 décembre et le 2 janvier. 

La variation séculaire des différents éléments est déduite de la com- 
paraison entre les valeurs actuelles et celles qui ont été données pour Île 
1" janvier 1903 (‘). 

Valeurs absolues et variation séculaire des éléments magnétiques 
à l'Observatoire du Val-Joyeux. 


Valeurs absolues 
au 


Éléments. 1 janvier 1904. Variation séculaire. 
Déclinaison occidentale....... 159220 —14088 
Lhclmmeonsest est: TTC 64°54',9 — 0!,3 
Composante horizontaic ...... 0, 19682 — 0,00030 
Composante verticale... ...... 0,42044 — 0,00074 

Composante nord.....,...... 0,19008 — 0,00022 
Composante ouest... ..:,..14. 0,02106 — 0,00039 

FE FOFCÉ OR «cts 0,406423 — 0,00079 

= - RE = © 

SR (1) Comptes rendus, t. CXXXVI, 1903, p. 44 
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» La station du Val-Joyeux est située par 0°19°23” de longitude ouest, 
et 48°49/ 16” de latitude nord. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la stabilité de la direction d’aimantation dans 
quelques roches volcaniques. Note de M. Pierre Davin, présentée par 
M. Mascart. 


« Les mesures faites pendant plus de 2 ans, en collaboration avec 
M. Brunhes, et signalées à l’Académie ("), nous avaient montré que toutes 
les roches volcaniques de la région possèdent une aimantation rémanente 
stable et qui est probablement celle de la direction du champ terrestre à 
l’époque où la roche s’est solidifiée. Il pouvait dès lors être intéressant de 
vérifier si, pendant une période connue et de durée suffisamment longue, 
la direction d’aimantation de ces roches n’avait pas varié. 


» J'ai commencé par étudier différentes pierres, prises en place, dans un mur en 
petit appareil et dont la construction date de l’époque gallo-romaine. Ces pierres, 
d'origine et de constitution différentes (scories, basalte, domite), qui sont restées en 
place pendant environ deux milliers d'années, possèdent toutes une aimantation per- 
manente, mais dont la direction est extrêmement variable de l’une à l’autre. Ceci 
semblait bien indiquer que la direction d'armantation n’avait pas été modifiée pendant 
cette période de 2000 ans. Mais il était difficile d'orienter avec une précision suffi 
sante ces différentes pierres pour les tailler en cubes et faire des mesures au déclino- 
mètre. J’ai alors songé à découper quelques cubes dans un dallage très bien conservé 
de l’ancien temple de Mercure situé au sommet du Puy-de-Dôme et qui date manifes- 
tement de l’époque gallo-romaine. 

» Ces cubes ont été pris sur quatre dalles en domite; sur trois d’entre elles, on a 
pris deux cubes séparés par une distance de plus de 1”, afin de contrôler les mesures. 

» Les résultats obtenus sont les suivants, en prenant pour origine la déclinaison 


actuelle : 
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(1) Comptes rendus, 15 juillet 1901 et7 décembre 1603. 
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5680! 


» Pour toutes les dalles étudiées, l’inclinaison a la même valeur absolue, 
avec l’approximation que permettent les mesures, négative pour trois 
d’entre elles et, pour l’autre, positive. Les valeurs de la déclinaison sont, 
au contraire, quelconques. Il semble donc résulter de là que, depuis la 
mise en place de ces dalles, leur direction d’aimantation n’a pas varié sous 
l’action du champ terrestre, malgré les variations et les perturbations qui 
ont pu se produire depuis cette époque. 

» De plus, la constance de la valeur absolue de linclinaison semble 
indiquer que toutes ces dalles ont été prises dans une même carrière où 
elles auraient été levées par bancs parailèles, comme cela se pratique fré- 
quemment dans les exploitations actuelles. A la mise en place, quelques- 
unes d’entre elles se seraient trouvées placées sens dessus dessous, ce qui 
expliquerait le changement de signe de l’inclinaison. Quant à la décli- 
paison, la taille des dalles a pu la modifier d’une façon quelconque. 

» On remarque en outre que deux cubes de mêmes dimensions ont le 
même moment magnétique. Il y aurait peut-être là un moyen de résoudre 
la question si discutée de la provenance des blocs énormes qui ont servi à 
l'édification du temple dont les ruines restent encore imposantes après 


\ 


2000 ans. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la decroissance de température avec la hauteur 
dans la région de Paris d'apres 5 années d'observations. Note de M. L. Ters- 
SERENC DE Borr, présentée par M. E. Mascart. 


€ J’ai eu l'honneur de communiquer, à diverses reprises, à l'Académie, 
quelques-uns des résultats les plus saillants de nos sondages aériens par 
ballon-sonde. Ces sondages s'étendent aujourd’hui à une période de 3 an- 
nées, dans laquelle ils se répartissent assez régulièrement. Il nous est donc 
possible d'en déduire, avec quelque exactitude, des conclusions générales 
sur la décroissance de la température au-dessus de nos régions en diffé- 
rentes saisons. é 


M LC 
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» Nous avons partagé ces observations en 2 groupes : À Contenant les 
résultats de 581 ballons ; B formé seulement des 141 ascensions qui ont 
atteint l'altitude de 14", Voici les températures obtenues de 500" en 500" 
pour les couches basses, puis par kilomètre de hauteur. 


Températures de l'air. 


: tee a Printemps. Été. Automne. Amplitude (!). 
——" an — ns — Re os _ = Er 

40 B. A1 B. A. B. À. B. VOTES 
PNR NT PES + br + 5,1 +13, +13,0 SION 70 13 7001930 
+ 1,1 + 1,4 + 5,1 + 4,7 13,9 —+13,6 + 8,5 + 7,7 FH O 
— 0,4 — 0,2 + 3,4 + 2, H11,8 —+i1,8 + 6,4 #6; Fi nr 0 
HÈ 1,9 — 0,2 ROME OL Gi EE Me Ep) Le 3,4 FA 4,0 13,3 14,6 
— 3,7 — 1,4 — 9,6 9,1 + 6,8 + 7,8 + 3,3 + 92,2 ROME Tee 
ni Tir 00 7 — 3,9 — 4,3 HD rt 0 + 0,1 + 0,4 13,08 1070 
— 8,2 — 6,0 — 9,4 — 6,4 + 1,7 + 2,1 — 2,2 — 1,7 TO OME2 0 
mio 0e 8,7 100 nr 9,9 1x 0,4 05? Fi 4,7 4. 4,2 13,7 13,9 
—13,6 —10,9 —13,0 -—12,2 — 3,4 — 2,9 — 7,9 -— 6,5 195 02,0 
—16,7 —14,2 —16,0 —15,2 — 5,9 — 5,5 210,2 — 9,8 LOI O 
—19,8 —19,0 219,8 —18,9 — 9,3 — 8,3 —13,4 —12,4 LOTO 
—26,4 —23,7 —26,0 —25,2 —15,3 —14,8 —19,8 —18,7 F4, 4250 
00, 0E31,) — 99310 — 02,0 —22,8 -—-21,7 —926,8 —23,8 TA 0 
—/0,8 —39,0 —40,1 —39,0 —29,9 —29,9 —34,1 —33,5 Ho PNT 20 
—47,4  —46,9 —47,1 —46,7 75000) 0 41,8 —41,4 LOS O MERS 
—52,9 —94,0 —00,9 —92,7 5, 20 — 15, 3 —48,3 —-48,3 VO HET 0 
»ÿ =—5%;9 DOI: 2586 »  —30,3 »  —54,4 » 0,2 

» 57,9 »  —D3,1 » 11 -#02,7 »  —D7,1 » 9,1 

» — 96,9 D De Dirt » —57,1 » 9,9 

D —5),) », ‘—52,5 »  —91,9 » —57,1 » 959 


» On voit, sur ce Tableau, combien la décroissance moyenne de tem- 
pérature est faible dans les couches basses où elle présente, à une hauteur 
variable avec la saison, un minimum dû à la condensation des nuages et 
aux phénomènes d’inversion. Tout d’abord, il faut rappeler que, si les 
effets de détente et de compression de l'air n’entraient pas en jeu, la 
réparlition verticale de la température serait très différente de celle qu'on 
observe. C'est, d’ailleurs, ce qu’on observe souvent dans les couches qui 
s'étendent du sol à 34% ou 4% et qui constituent le phénomène bien connu 
de l’inversion ; phénomène indiqué d’abord par Fournet et par M. Alluard, 


(1) Différence entre la moyenne mensuelle la plus haute et la plus basse. 
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mais qui, au lieu d’être une anomalie comme on le croyait, est au contraire 
très fréquent. : 

» Par temps calme, ce phénomène est régulier la nuit: il se manifeste 
dans certains cas avec des vents forts. Pendant le jour, il est habituel au- 
dessus des nuages en couches (!) et se montre même parfois sans nuages. 

» En général, il paraît se produire lorsque l'air peut changer de tempé- 
rature sur place, soit par le contact du sol ou de la surface des nuages, 
soit par rayonnement; ou quand l'air peut se glisser sur ou sous d'autres 
masses d’air, sans varier sensiblement de pression, en suivant à peu près 
les surfaces isobares. C'est le cas, par exemple, dans certains échanges 
d’air qui ont lieu entre des aires de hautes et basses pressions. 

» D'ailleurs, le mécanisme qui permet à de petiles masses d'air de 
monter par simple différence de densité, quand elles sont échauffées, est 
très mal connu et l’on observe souvent un équilibre instable au voisinage 
du sol frappé par les rayons du Soleil (avec des décroissances de tempé- 
rature de plus de 1° par 100%), équilibre qui n’est rompu que par l’arrivée 
des vents à composante horizontale assez marquée. 

» Au contraire, dès qu’un mouvement général de l'atmosphère produit 
un brassage et cause un déplacement d'ensemble à composante verticale, 
la variation de température avec la hauteur tend à se rapprocher de la 
décroissance adiabatique. 

» L'atmosphère est donc soumise alternativement à deux régimes con- 
traires qui influent beaucoup, dans nos régions, sur les couches basses, où 
les condensations et les inversions alternent avec des variations thermiques 
par détente. 

» La partie de l'atmosphère comprise entre 6%, rok® et 11F® paraît 
soumise surtout à la décroissance adiabatique; les inversions y sont rares, 
l'état hygrométrique faible, et les nuages, d’après nos mesures exécutées 
à Trappes, peu abondants. 

» On pourrait donc s'attendre, en constatant que l’air devient de plus 
en plus sec, à ce que la décroissance de température, qui atteint souvent 0°,9 
à ces hauteurs, continue à être très grande; mais, à parür d’une certaine 
hauteur, nos observations nous ont permis de découvrir l'existence d’un 
phénomène tout à fait imprévu et dont la cause est encore fort obscure. 

» Comme on le voit sur le Tableau ci-dessus, vers 11" en moyenne 


(') MM. Assmann et Berson ont montré, il y a quelques années, que la surface des 
nuages frappée par le Soleil agissait à peu près comme la surface du sol. 
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la température cesse de décroître en arrivant à la zone que J'ai déjà signalée 
à l’Académie (!) sous le nom de zone isotherme, et qui se retrouve dans 
tous les mois de toutes les années. Cette couche présente des inflexions de 
divers sens : élévation de température et petits abaissements. 

» Sans vouloir entrer ici dans une discussion prématurée de ces carac- 
tères, Je dois faire remarquer que tout se passe comme si l’atmosphère se 
trouvait soumise, à ces hauteurs, à un régime analogue à celui des inver- 
sions, dans lequel les mouvements à composante verticale sont de peu d’im- 
portance ; d’où la possibilité de couches isothermes épaisses et de change- 
ments de signes dans la variation de la température. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Caractéres différentiels des radiations physiolo- 
giques suivant leur origine musculaire ou nerveuse. Note de M. Aueusrix 
CuaARPENTIER, présentée par M. d’Arsonval. 


« Les radiations d’origine physiologique sont des rayons n pour une 
grande part, mais leur composition semble plus complexe que ceux décrits 
Jusqu'ici par M. Blondlot, dont ils diffèrent à certains titres. J'ai déjà dit 
que le plomb ne les arrêtait pas complètement, il en est de même de l’eau 
pure) 

» Cela est vrai surtout des rayons nerveux, dont un caractère frappant 
est d’être arrêtés partiellement-par l'aluminium. Une lame d’un demi-milli- 


(!) Comptes rendus, 28 avril 1902. 

(2) A ce propos, il ne sera pas sans intérêt de donner quelques indications pratiques 
sur la facon la plus simple d'observer en général les radiations physiologiques : déposer 
sur un Carton noir et coller avec du collodion une quantité de sulfure phosphorescent 
propre à donner une épaisseur très faible et à former une tache assez étendue, 2% de 
largeur en moyenne; l’insoler modérément et l’observer à l’abri de la lumière dans une 
pièce plus ou moins sombre suivant l’éclat qu’il présente; s'adapter quelques minutes 
à cétte obscurité relative, plus ou moins longtemps suivant son degré. La plaque doit 
être regardée dans la vision indirecte et sans trop d’attention. Il ne faut pas oublier 
surtout que les variations d'éclat se produisent graduellement, avec une inertie qui 
dépend surtout de l'épaisseur du sulfure : il y a donc avantage à diminuer le plus pos- 
sible cette dernière. Enfin, il ne faut pas s’exagérer les difficultés d’une observation qui 
ne réclame en somme que quelques précautions élémentaires. Je n'ai pas à insister ici 


sur les expériences de contrôle, 
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mètre d'épaisseur suffit pour obscurcir d’une façon appréciable le faisceau 
émis par un point du cerveau. Quant à la partie qui a traversé la lame, 
elle n’est plus obscurcie par de nouvelles épaisseurs d'aluminium, même 
sous 1° où 2°, Elle est donc formée de rayons x proprement dits. 

Au contraire, le faisceau émis par le cœur, par le diaphragme, par diffé- 
rents-muscles, n’est pas modifié (ou seulement à un degré insignifiant et 
dû sans doute à l'effet des filets nerveux intra-musculaires) par la lame 
d'aluminium dont j'ai parlé plus haut. 

» C’est là un premier caractère distinctif entre les radiations muscu- 
laires et nerveuses. Il répond déjà à une question que je m'étais posée et 
que m'avait présentée M. Saint-Remy dans la dernière séance de la Réunion 
biologique de Naucy : la radiation musculaire est-elle propre au muscle 
lui-même où provient-elle des terminaisons nerveuses que contient cet 
organe? Des expériences sur la grenouille curarisée m’avaient montré que 
HRsenent le muscle rayonnait par lui-même, tout en rayonnant moins 


que le nerf. Les expériences précédentes prouvent la réalité d’une radia- _. 


tion propre du muscle. 

» Il ya d’ailleurs d’autres caractères qui séparent celte radiation de 
a du nerf. Le nerf augmente sa radiation d’une façon très notable sous 
l'influence de la plus légère compression, je puis confirmer ce point déjà 
indiqué dans ma dernière Note (28 décembre 1903). Je l'ai revu chez le 
chien sur la moelle et sur les racines nerveuses, avec mon collègue, M. le 
professeur E. Meyer. Or la radiation provenant du muscle est beaucoup 
moins modifiée par la compression. C’est une différence de réaction qu’on 
pourra utiliser pour reconnaître la présence des nerfs sur un point du 
corps, ou pour apprécier leur part contributive dans la radiation totale 
pspenen d’un organe. 

y Enfin, troisième caractère propre à la radiation nerveuse : elle pro- 
dite par rapport aux autres tissus, un effet sensiblement plus fort sur le 
sulfure phosphorescent chauffé vers 4o° ou 45°. 

» Tous ces faits montrent la part prédominante et toute spéciale de la 
radiation provenant du lissu nerveux dans l'organisme. Il en découle 
encore cet enseignement : que la radiation nerveuse diffère, plus que celle 
des autres parties du corps, des rayons Blondlot purs. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers phosphoriques de la glycérine. 
Note de M. P. Carré, présentée par M. H. Moissan. 


« Dans une Note précédente (!) j'ai montré que l’éthérification de 
l'acide phosphorique par la glycérine donne naissance à trois éthers. 

» Le di- et le triéther sont saponifiés par l'eau froide en donnant de 
l'acide glycérophosphorique ordinaire. En effet, si l’on additionne le 
mélange de ces 3 éthers de 10 fois leur poids d’eau, et qu'on abandonne 
le tout un certain temps à la température ordinaire, on constate que la 
quantité totale d'acide phosphorique combiné ne change pas, tandis que 
le di- et le triéther finissent par disparaître totalement ; 

» La destruction du triéther est assez rapide, elle demande seulement 
2 où 3 jours; celle du diéther demande un temps plus long; sa disparition 
complète d’un mélange qui en renfermait 45 pour 100 a demandé 2 mois. 
Cette transformation est beaucoup plus rapide à l’ébullition, mais il y a 
alors mise en liberté d'acide phosphorique: c’est ainsi qu’un mélange ren- 
fermant 33 pour 100 de diéther et 76,5 pour 100 d’acide combiné ne 
contenait plus de diéther après une heure et demie d'ébullition, tandis que 
la quantité d’acide combiné tombait à 70,7; le diéther est détruit en 
quelques minutes. 


» 1° Étude de l'acide glycérophosphorique. — MM. Adrian et Trillat (?) ont 
montré que la décomposition du sel de baryum par lacide sulfurique fournit un 
acide glycérophosphorique souillé de sel acide; le traitement du sel de plomb ou du 
sel de cuivre par l'hydrogène sulfuré leur a donné un acide glycérophosphorique par- 
tiellement décomposé. Ce dernier procédé m'a conduit à des résultats beaucoup plus 
satisfaisants. 

» Le glycérophosphate de plomb, mis en suspension dans l’eau bouillie, est décom- 
posé par l'hydrogène sulfuré. La liqueur, débarrassée du sulfure de plomb et de 
l'excès d'hydrogène sulfuré, renferme de l'acide glycérophosphorique pur, ainsi que 
le prouvent les titrages alcalimétriques, qui donnent un virage identique à la phta- 
léine, avec ou sans chlorure de calcium. Cette solution ne peut ètre concentrée à 
chaud dans le vide sans être partiellement décomposée ; mais, à la température ordi- 
paire, elle peut être évaporée sans altération dans le vide sulfurique. En suivant la 
marche de cette concentration par des analyses effectuées à intervalles réguliers, on 


1) P. Carré, Comptes rendus, 21 décembre 1903. 
) Journal Ph. et Chimie, 6° série, t. VIT, p. 226. 
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constate que l'acide glycérophosphorique commence à se transformer en diéther 
lorsqu'il a pour composition | 
OÉNHATOENS 
2 PO—OH + H° 0. 
NOH 


» L'acide glycérophosphorique se présente sous forme d’un liquide très sirupeux, 
qui jusqu'ici n’a pas cristallisé. Il ne peut être chauffé sans être partiellement décom- 
posé avec mise en liberté d’acide phosphorique, en même temps qu'il se forme du 
diéther. 

» 20 Étude du diéther. — MM. Adrian et Trillat avaient remarqué qu'après 
éthérification la quantité d’acide phosphorique renfermée dans le mélange, et déter- 
minée par une analyse volumétrique avec l’hélianthine comme indicateur coloré, se 
trouvait être inférieure à celle indiquée par un dosage au pyrophosphate de magnésium, 
après destruction de la matière organique. Cette disparition de l’acide phosphorique 
aux indicateurs colorés leur a fait soupconner la formation d’un diéther neutre à Phé- 
lianthine ; ils l'ont ensuite isolé en éliminant l’excès de glycérine et d’acide phospho- 
rique au moyen de dissolvants appropriés (?) et Jui ont attribué la constitution : 


OGH5 (OH)! 
PO—OCH(OH}. 
NKOH 


» Dans la Note précédente j'ai montré que la véritable cause de cette disparition 
de l’acide phosphorique aux indicateurs colorés était la formation d’un triéther, et 
que le diéther était monoacide à l'hélianthine; je n’ai pu réussir à isoler ce diéther, 
parce qu'il est soluble dans les mêmes solvants que le monoëther, et son instabilité 
en liqueur aqueuse ne permet pas de profiter de la différence de solubilité de ses sels, 
qui sont plus solubles que les glycérophosphates correspondants. Malgré cela il est 
facile de montrer qu’il ne peut résulter de la fixation de deux molécules de glycérine 
sur une même molécule d'acide phosphorique et que sa constitution doit être la sui- 


vante : 
DÆCH 
PO OH CHOE 
| 
No— CH: 


» En effet, les proportions de monoëéther et de diéther formés lors de l’éthérifi- 
cation du mélange équimoléculaire (voir Note précédente) indiqueraient qu’il s’est 
combiné une quantité de glycérine supérieure à celle mise en réaction. L'obtention de 
ce diéther à partir de l'acide glycérophosphorique conduit à la même conclusion. On 
peut du reste en obtenir une troisième vérification de la façon suivante. En préparant 
l'acide glycérophosphorique avec un mélange des sels de plomb du di- et du mono- 
éther, on obtient tout d’abord une solution étendue de ces deux éthers; pendant 
l'évaporation le diéther se transforme en acide glycérophosphorique; s’il renfermait 
deux molécules de glycérine, l’une d'elles serait mise en liberté, et l'acide glycéro- 
phosphorique souillé de cette glycérine devrait donner à l’analyse des chiffres trop 
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élevés pour le carbone et l'hydrogène, Il n’en a rien été. D'autre part la vitesse de 


formation de ce diéther indique que c’est l’alcool primaire encore libre, de la selycérine 


qui entre en réaction. Il doit donc posséder la constitution ci-dessus. 

» 3° Étude du triéther. — Le triéther peut être isolé facilement; il est insoluble 
dans l’eau et dans l'alcool, tandis que les deux autres y sont solubles. Le mélange 
éthérifié repris par l'alcool absolu laisse ce triéther comme résidu. L'analyse montre 
que sa composition est la suivante : 


O — CH: 
| 

PO O0 POCHE 
| 

No Cr 


» Il se présente sous forme d’une masse spongieuse, dure, qui peut être pulvérisée, 
insoluble dans les dissolvants usuels (alcool, éther, acétone), aussi ne peut-on le faire 
cristalliser, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Rétrogradation et coagulation de l’amidon. 
Note de MM. L. Maouexxe, À. Ferxeacu et J. Wozrr, présentée 
par M. Roux. 


« Dans une précédente communication (L. Maquenne, Comptes rendus, 
t. CXXX VII, p. 797), l’un de nous a mis en parallèle, par suite d’une 
coïncidence fortuite de chiffres, l’amylocellulose, qui apparaît dans l’empois 
rétrogadé spontanément, et le coagulum qui se forme lorsqu'on traite le 
même empoisfrais par une petite quantité d'extrait de malt. En réalité, ces 
produits, dont l’un est encore saccharifiable par l’amylase tandis que l’autre 
ne l’est plus, ne doivent pas être confondus. Il nous a, néanmoins, paru 
intéressant de rechercher si la coagulation rapide de l’empois par l’amylo- 
coagulase est aussi accompagnée d’une rétrogradation vers la forme 
d’amylo-cellulose, comme celle qui s’accomplit sous la seule influence du 
temps. Pour le savoir, il fallait une méthode permettant de reconstituer et de 
caractériser nettement cette substance : nous en avons trouvé une en nous 
appuyant sur la propriété que possède l’amylocellulose de se dissoudre 
et de reprendre, au contact des alcalis caustiques, l’état de substance 


colorable par l’iode. 


» Nous nous sommes arrêtés au mode opératoire suivant : On saccharifie l’empois 
à fond par un excès d’extrait de malt, puis, lorsque la liqueur ne réagit plus axes 
l'iode, on prélève ro°%, dans lesquels on verse 20 à 25 gouttes de potasse concentrée 
(D— 1,4). Après quelques instants, on sature avec un léger excès d'acide chlorhy= 
drique, on amène au volume de 50%, et l’on ajoute quelques gouttes de réactif iodé : 


C. R., 1904, 1 Semestre. (T. CXXXVIII, N° 1.) 7 


ACADÉMIE DES SCIENCES. | 
la prèsence d'amidon rétrogradé dans l'empois primitif s’accuse alors par l'apparition 


d'une coloration bleue plus ou moins intense qui pourrait servir de base à une méthode 
de desage colerimétrique de l'amylocellulose. 


=. 


» Nous avons pu ainsi démontrer que l’empois absolument frais n'en 
renferme que des traces indosables, mais qu'il en contient déjà une pro- 
portion sensible une heure après sa préparation. Cette proportion ne cesse 
d'ailleurs d'augmenter à mesure que l’on prolonge davantage la durée de 
conservation de l empois. 

» Il en résulte, au moins dans le cas de la fécule de pommes de terre, 
que, pour avoir un produit totalement saccharifiable, il est indispensable k 
d'opèrer aussi rapidement que possible, de facon à ce qu’il s'écoule à peine 
quelques minutes entre le moment où l’on sort l’empois de l’autoclave et 
celui où on l'additionne d’extrait de malt. C’est là un fait absolument nou- 
veau et des plus inattendus, dont il faudra désormais tenir compte dans 
l'étude de la saccharification diastasique de la fécule de pommes de terre. 

» En appliquant cette méthode à l'examen du coagulum formé sous l’in- 
fluence de l'amylo-coagulase, nous avons reconnu que la formation de | 
l'amylocellulose est beaucoup plus rapide que dans la rétrogradation spon- : 
tanée de l’empois d’amidon. Lorsqu'on expérimenté sur de l’empois d’ami- 
don chauffe à 120° pendant 15 minutes, ou même à 100° pendant 30 mi- 
nues, on constate la présence d'amylocellulese dès que la coagulation 
commence, c'est-à-dire au bout d'un temps qu’on peut réduire à 20 minutes 
lorsqu'on emploie une quantité convenable d'extrait de malt (2°*,5 pour 
30% d'empois chauffé à 120°). Dans ces conditions, l'intensité de la colo- 
rabon obtenue avec l'iode, en employant la méthode ci-dessus, est compa- 
rable à celle qu'on obtient en opérant sur de l’empois chauffé à 120° et 
abandonne à lui-mème pendant 2 heures à basse température. On arrive 
exactement au même résultat avec de l'amidon qu'on a liquéfié en le 
chauffant à 130° pendant 2 heures. 

» Bien que, toutes choses égales d’ailleurs, sous N° influence de l'extrait 
de malt, l'amylocellulose se forme beaucoup plus rapidement et en plus 
grande quantité que dans l'empois abandonné à lui-même, cette amylocel- 
lulose ne représente qu'une fraction de l'amidon total précipité, lorsqu’on 
examine le coagulum aussitôt après la coagulation (3 à 5 pour 100 de l’ami- #1 
don mis en œuvre). Sa proportion s’accroit sensiblement lorsque le coague 7% 
lum est abandonné à lui-même pendant un certain temps, et RUES mème 
atteindre la moitié du caprio total. 
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rétrogradé, un mélange complexe qui n’est plus que partiellement saccha- 
rifiable. 

» La coagulation diastasique de l’empois de fécule se rapproche ainsi 
beaucoup, par la nature des produits qui en résultent, du phénomène 
décrit par l’un de nous sous le nom de rétrogradation; elle s’en écarte par 
la rapidité avec laquelle elle se produit, car elle permet d'arriver presque 
instantanément à des effets aussi importants que ceux qu’on observe dans 
l’empois abandonné pendant longtemps à lui-même.» 


CHIMIE ORGANIQUE. — Le monosulfure de sodium, comme réacif indicateur, 


dans le dosage du glucose par la liqueur de Fehling. Note de M. E. 
BeuLayeuE, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Bien que l'emploi de la liqueur de Fehling, pour le dosage d’un cer- 
tain nombre de sucres réducteurs et, en particulier, du glucose, se soit 
généralisé, tous les expérimentateurs se sont bien rendu compte de la dif- 
ficulté que l’on éprouve, dans certains cas, pour saisir la fin de la ré- 
duction de la liqueur cupro-tartrique. 

» Quoique l’on se place, en effet, dans les meilleures conditions pos- 
sibles, c’est-à-dire : constance de concentration du réactif, dilution de la 
liqueur sucrée telle que son pouvoir réducteur soit sensiblement voisin de 
celui de 55 de glucose par litre, additions successives de la liqueur sucrée 
à la liqueur cuprique par faibles quantités à la fois, et enfin durée conve- 
nable de l’ébullition du mélange des liqueurs sucrée et cuprique, il est 
bien difficile parfois de saisir la fin de la réduction de la liqueur de 
Fehling, marquée par la décoloration complète de ce réactif, et cette 
difficulté se trouve accrue lorsque l’on a, notamment, à effectuer un dosage 
de glucose, dans une urine de diabétique par exemple, malgré que l’on 
ait fait subir au préalable, à cette urine, l’épreuve de la déféquation. 

» D'autre part, la question du dosage du sucre urinaire a fait l’objet 
d’un Rapport très important de la part de M. le professeur G. Denigés, à 
la 8 Section du V° Congrès international de Chimie appliquée, tenu à 
Berlin en 1903, et il a été amené nécessairement à indiquer, dans son 
Rapport, les procédés proposés pour remédier à la difficulté que l'on 
éprouve à saisir exactement la fin de la réduction de la liqueur de Fehling. 

» Ces procédés, dit-il, sont de deux sortes : ou bien faisant agir, sur la 
solution de liqueur de Fehling bouillante et en excès, le liquide sucré, on 
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détermine pondéralement l’oxyde cuivreux précipité (Soxhlet, Schei- 
bler, etc.), ou volumétriquement le cuivre resté en dissolution (Ma- 
quenne); ou bien on ajoute à la liqueur cupro-tartrique des substances 
empêchant la précipitation de l’oxyde cuivreux et permettant, par consé- 
quent, de suivre pas à pas la dégradation de la teinte bleue, indice de ia 
réduction du réactif. Les substances employées dans ce but sont l’ammo- 
niaque (Pavy, Battandier), le cyanure de potassium (A.-W. Gerrard) et le 
ferrocyanure de potassium (Causse). Puis il ajoute que les modifications 
de la seconde catégorie sont Les plus pratiques et que l'emploi du ferrocya- 
nure de potassium, spécialement visé dans l'Article e du vœu du Congrès, 
est particulièrement recommandable. 

» À côté de ces procédés proposés pour permettre de saisir la décolo- 
ration complète de la liqueur de Fehling et, par conséquent, le terme de 
la réaction, il m'a semblé utile de rappeler l'emploi de réactifs indicateurs, 
non ajoutés au préalable à la liqueur cupro-tartrique, et de signaler, 
parmi ces derniers, le monosulfure de sodium, que j'ai expérimenté. 

» Voici comment il convient d'opérer pour pouvoir utiliser ce réactif : 


» La liqueur de Fehling, additionnée généralement du double de son volume d’eau 
distillée, étant portée à l’ébullition dans une capsule de porcelaine blanche, on y verse, 
graduellement, le liquide sucré contenu dans une burette de Mohr. en observant toutes 
les prescriptions relatives à ce dosage et rappelées au début de cette Note. 

» On prépare d’autre part, dans une petite capsule en porcelaine blanche, au mo- 
ment même du dosage, et à froid, une solution au dixième dans l’eau distillée, de mo- 
nosulfure de sodium pur et cristallisé. 

» Au fur et à mesure des affusions successives de liquide sucré dans la liqueur de 
Fehling, on prend, avec un agitateur en verre, une goutte du mélange en ébullition 
que l’on dépose sur la surface supérieure de deux feuilles de papier à filtrer, blane, 
superposées. La feuille supérieure retient les particules d'oxyde cuivreux entrainées 
avec l’agitateur et la feuille inférieure n’est imbibée que par le liquide seul. On dé- 
tache alors la feuille inférieure et l’on touche la partie mouillée sur la surface qui 
n’était pas en contact avec la feuille supérieure, avec une goutte de la solution de 
monosulfure de sodium prise avec un agitateur en verre. 

» Il se forme immédiatement sur la partie touchée, au contact de la solution cupro- 
tartrique non encore réduite, une tache noire indiquant la formation de sulfure de 
cuivre. Au fur et à mesure que le phénomène de réduction de la liqueur de Fehling 
s'accentue, la tache noire ainsi obtenue prend une teinte brune de moins en moins 
foncée et, lorsque la réduction est complète, la feuille de papier à filtrer inférieure 
que l’on vient de toucher avec la solution incolore de monosulfure de sodium semble 
n'avoir été imprégnée que d’une goutte d’eau, Ce phénomène est surtout très net si 
l'on a soin, chaque fois que l’on vient de déposer une goutte de solution de monosulfure 
de sodium sur la feuille inférieure, de regarder par transparence la partie touchée. 
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» Le monosulfure de sodium, utilisé dans’ces conditions, comme réactif 
indicateur, donne des résultats très sensibles et très précis. 

» Cependant, ce réactif ne pourra être employé, comme tous ceux du 
reste indiqués par M. Denigès, que si l’on s’en est servi pour effectuer, au 
préalable, le titrage de la liqueur de Fehling avec laquelle on opère. Tous 
les résultats obtenus seront alors comparables puisqu'ils seront tous donnés 
à l’aide du même réactif indicateur. 

» Dans le même but, et de la même façon, on a préconisé l’emploi du 
ferrocyanure de potassium, en solution acidulée, soit par l’acide chlorhy- 
drique, soit par l’acide acétique, afin de neutraliser l'alcool en excès de la 
liqueur de Fehling, et permettre la précipitation du cuivre non encore 
réduit, sous la forme d’un ferrocyanure couleur grenat. 

» À la suite d'expériences comparatives que j'ai instituées, j'ai remarqué 
que, bien souvent, l’acide ajouté, continuait à produire des colorations 
plus ou moins rosées, suivant le papier à filtrer employé, alors que le 
terme de la réaction était atteint depuis longtemps. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Ablauon des parathyroïdes chez l’Oiseau. 
Note de MM. Doxox et À. Joutyx, présentée par M. A. Chauveau. 


« Données anatomiques. — L'appareil thyroïdien est placé chez l’Oiseau dans le 
thorax. 1l est constitué par des glandes et des glandules (parathyroïdes). Les glandes 
sont au nombre de deux, une de chaque côté de la trachée. Les glandules sont situées 
soit immédiatement au-dessous des glandes, soit à un demi ou un centimètre au-des- 
sous; généralement il en existe une, parfois deux. 

» Essais antérieurs. — L’ablation de l'appareil thyroïdien a été fréquemment 
tentée. On a réussi à déterminer des troubles trophiques à évolution lente (Moussu, etc.). 
On n’a jamais déterminé d’accidents aigus. 

» Conditions expérimentales. — L'ablation au bistouri des glandes et des glan- 
dules chez l’Oiseau est extrêmement difficile par suite de la situation profonde de 
ces organes et des rapports étroits qu'ils ont avec de très gros vaisseaux. Il est préfé- 
rable de détruire sur place les glandes et les glandules en les serrant entre les mors 
plats d’une longue pince effilée préalablement chauffée. 


» Resullats. — La cautérisation des seules glandules (parathyroïdes ) 
détermine chez l’Oiseau (Coq, Poule), des accidents aigus absolument 
comparables à ceux qui ont été signalés chez le Chien et le Lapin. On 
constate : des paralysies, des contractures, des tremblements fibrillaires, 
des secousses musculaires, des tremblements généralisés, de la dyspnée, 
de la diarrhée, des vomissements, une soif intense, de l’hyperexcitabilité. 
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L'animal présente au début une démarche incertaine, ataxique, puis ne 
tarde pas à rester étendu. La crête des Cogqs est par moment très conges- 
tionnée et violacée. 

» Les accidents débutent 6 à 10 heures après l’opéralion. La mort peut 
survenir très rapidement, quelques heures après le début des accidents, 
parfois 24 à 36 heures seulement après l'intervention. 

» On ne détermine pas la mort chez tous les opérés. Nous avons observé 
un Coq qui a présenté dès le lendemain de l’opération, pendant 8 jours, 
des troubles très caractérisés (tremblements, paralysies, contractures, équi- 
libre instable, démarche incertaine, soif vive, vomissements, diarrhée) et 
qui, peu à peu, s’est complètement rétabli. Quelques opérés survivent sans 


présenter le moindre trouble. Il est possible qu’il existe des glandules sup- . 


plémentaires. D'autre part, dans bien des cas, on ne voit pas neitement les 
parathyroïdes, surtout lorsqu’il y a la moindre hémorragie; une glandule 
ou une fraction de glandule peut échapper à la cautérisation. 

» La destruction des parathyroïdes et des glandes, c’est-à-dire de l’en- 
semble de l'appareil thyroïdien, détermine les mêmes accidents que la 
seule parathyroïdectomie. » 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — De la sélection des petites différences que présentent 
les caractères à variations continues. Note de M. GrorGes CourAGxE, pré- 
sentée par M. Alfred Giard. 


« On a souvent répété, après Nægeli, que la sélection naturelle n'avait 
pas de prises sur les petites variations. Pour le démontrer on considère 
généralement l’exemple de la girafe : en supposant que la longueur du cou 
soit un avantage pour l’espèce, et qu’il ait fallu mille générations à la girafe 
pour allonger son cou de 1", on fait remarquer qu’un cou plus long de 1°" 
ne constitue évidemment pas un avantage assez grand pour donner prise à la 
sélection. 

» Mais ce raisonnement suppose que le caractère considéré, la longueur 
du cou, n’était variable, au moment de son évolution, que de 1"" entre 
tous les différents sujets alors en lutte pour l’existence. Or, c’est là une 
supposilion tout à fait contraire aux faits d'observation. Les caractères 
variables présentent, en général, des variations bien plus étendues. Au 
moment où le cou de la girafe était en pleine évolution, c’est-à-dire allongé 
par exemple de 50°" en moyenne, il devait y avoir simultanément des sujets 
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à cou allongé de 35°n à 4ot, et d’autres à cou allongé de 6ot® à 65e, sans 
parler bien entendu des sujets à cou de longueur intermédiaire, les plus 
nombreux. Si la longueur du cou était un avantage, la sélection naturelle 
aura donc très bien pu s’exercer. 

» Or, il suffit qu’une sélection soit faite au profit des sujets à caractères 
plus grands que la moyenne, pour que cette moyenne soit peu à peu 
majorée. En d’autres termes, dans une population présentant, er moyenne, 
pour le caractère a, une modalité a,, la sélection des sujets 4, +e aura 
pour effet de donner une nouvelle population chez laquelle le caractère a 
présentera une moyenne relevée a, + e, « étant, il est vrai, bien plus petit 
que e. Mais la sélection des sujets a, + « + e donnera une nouvelle popula- 
tion à moyenne à, + e + :’, et ainsi de suite, en sorte que la moyenne du 
caractère a pourra atteindre après un certain nombre de générations une 
modalité a, très différente du point de départ a,. 

» C’est du moins ce que j'ai constalé expérimentalement chez les vers à 
soie, pour le caractère « grosseur relative des glandes soyeuses ». Des 
sélections méthodiques, poursuivies depuis 10 années consécutives, ont 
eu pour résultat de relever la moyenne de ce caractère de 40 pour 100 
environ, sans que d'autre part sa variabilité (rapport de l’écart moyen à la 
moyenne) ait paru subir aucune diminution. 

» Il résulte de ce qui précède que les caractères présents d’un individu 
ne sont pas l’expression complète des tendances héréditaires qu’il trans- 
mettra lui-même à ses descendants; il faut tenir compte aussi de ses carac- 
tères latents, que l’on ne peut préjuger dans une certaine mesure que 
d’après les caractères de son ascendance. On a constaté depuis longtemps 
déjà qu’un individu peut transmettre héréditairement certaines particula- 
rités des caractères sexuels secondaires du sexe opposé au sien. Pareille- 
ment les individus DR des croisements mendéliens semblent D purs, mais 
possèdent R à l’état latent. De même aussi, les sujets sélectionnés a, +e 
de l’exemple précédent, possèdent à l’état latent des tendances à la moda- 
lité moyenne de leur ascendance, en sorte que leur descendance n’est, 
en moyenne, ni d;+e comme eux, ni a, comme cette ascendance, 
mais &, + €, intermédiaire entre 4, et a, +e. 

» Il y a donc là un point de similitude entre l’hérédité des caractères 
polytaxiques et celle des caractères non polytaxiques. Dans un cas comme 
dans l’autre, on entrevoit l'existence de facteurs héréditaires, de mnémons, 
qui semblent susceptibles de traverser en quelque sorte une génération 
sans se manifester : un individu les a reçus de son ascendance et les trans- 
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mettra à sa descendance, sans que sa propre évolution individuelle en 
paraisse influencée. : 

» Mais il faut noter par contre que les caractères présents semblent influer 
notablement sur les mnémons, dans le cas du moins des caractères non 
polytaxiques, puisque la sélection successive des sujets a, +e, a +e+e, 
a;+e+s+e, .. permet d'obtenir des sujets a, chez lesquels le carac- 
tère a est beaucoup majoré par rapport à ce qu'il était chez les sujets a, + e 
à caractère a le plus majoré de la première génération. Les mnémons des 
cellules germinales des sujets a, de la dernière génération sont évidem- 
ment très différents de ceux des cellules germinales des sujets a, + e de la 
première. 

» En d'autres termes, les mnémons des caractères non polytaxiques 
semblent susceptibles d'être modifiés, et cette modification paraît être ana- 
logue à celle qui a pour effet de rendre héréditaires les caractères acquis. 
Les caractères présents, qu'ils résultent de la sélection des tendances 
héréditaires innées ou, au contraire, de l'influence des milieux pendant le 
cours de l'évolution individuelle, seraient donc intégrés dans une certaine 
mesure par les mnémons : une partie de la majoration dans un certain sens 
que présentent les caractères présents par rapport aux caractères ances- 
traux serait ajoutée à l'innéité que les mnémons ont pour fonction de 
transmettre. 

» Au surplus, les variations acquises ne diffèrent vraisemblablement des 
variations innées que parce que les unes sont produites pendant le cours 
de l’évolution du soma, tandis que les autres sont produites pendant les 
premiers moments de cette évolution, lorsque, dans l'œuf fécondé, le 
ou les mnémons apportés par l'élément femelle se rencontrent pour la 
première fois avec le ou les mnémons apportés par l'élément mâle, Il ne 
serait donc pas surprenant que les variations innées, tout comme les varia- 
lions acquises, soient intégrées de la même façon dans les mnémons. 

» La persistance à l'état latent, pendant plusieurs générations, des 
caractères mendéliens récessifs (sujets DR) est un phénomène qui paraît 
au premier abord tout opposé au précédent, Mais la modification des 
mnémons des caractères non polytaxiques par les caractères présents est 
toujours très faible d'une génération à la suivante, et l’on n’a pas encore 
étudié expérimentalement, si les caractères mendéliens récessifs ne 
perdaient pas quelque chose de leur puissance héréditaire lorsqu'ils 
restaient latents pendant un nombre notable de générations successives. » 
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BOTANIQUE. — Sur le double appareil sécréteur des Dipteryx (Coumarouna). 
Note de MM. Enouaro Hecker et H. Jacos pe Corpemoy, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


« Le Dipteryx (Coumarouna) odorata Wild., et probablement tout le 
genre Dipteryæ, présente à la fois, du moins pendant la période adulte, 


‘une résine copal sécrétée par des poches sécrétrices disséminées dans 


différents membres de la plante et un tannoglucose (£ino) qui remplit des 
cellules spéciales bien différenciées. 


» Les observations qui démontrent cette manière de voir sont les suivantes : 

» 1° Des coupes transversales et longitudinales d’un rameau de l'arbre montrent des 
poches sécrétrices peu nombreuses et peu remplies de résine copal qui sont situées 
dans la zone corticale. Des cellules à large diamètre bien différenciées et contenant un 


‘ kino rouge liquide, sont au contraire fort nombreuses et réunies par groupes : &, dans 


la périphérie de la moelle et dans la partie interne de la zone ligneuse; b, dans la 
zone libérienne; c, dans la région corticale elle-même. Elles sont disposées en séries 


_ longitudinales continues. 


» 2° Des coupes dans la feuille adulte montrent un contenu rouge foncé (kino) 
dans les cellules du parenchyme palissadique et lacuneux, et des poches sécrétrices 
qui occupent la partie moyenne de l'épaisseur du limbe. 

» 3° Des coupes de la fleur montrent : a, dans tout le tissu ovarien de nom- 
breuses poches sécrétrices voisines de la surface font même saillie sous l’épiderme et 
apparaissent à l’œil nu, comme des verrues de coloration claire. Entre les poches 
sécrétrices on remarque de nombreuses cellules à kinc; b, parmi les pièces florales, 
on observe dans les sépales, sur les coupes, des poches sécrétrices peu nombreuses 
toutefois, tout à fait semblables à celles dont il vient d'être question et des cellules à 
kino répandues dans le parenchyme. Autour de chacun des faisceaux libéroligneux, 
il existe constamment un cercle assez régulier de cellules à kino. Rien dans les pétales 
et les étamines, 

» 4° Des coupes dans le fruit mûr montrent de très nombreuses poches sécrétrices, 
criblant en quelque sorte tout le tissu du mésocarpe et de l’endocarpe osseux : elles 
sont moins nombreuses dans cette dernière partie du fruit, mais les unes et les autres 
sont chargées de résine copal. Chacune de ces poches sécrétrices offre une assise de 
cellules bordantes, hautes et cylindriques, irès nette. Durant la transformalion pro- 
gressive de l'ovaire en fruit, le nombre des poches sécrétrices augmente considéra- 
blement, Entre ces poches, les cellules à kino existent, mais leur importance est rela- 
tivement réduite dans le fruit, à l'inverse de ce que l’on observe dans la tige. 

» 5° Dans le pédoncule du fruit, pas de poches sécrétrices, on n’y voit que des cel- 
lules à kino réparties à peu près comme dans la tige. 

» Développement et ordre d'apparition de ces deux sortes d'éléments sécréteurs. 
— Étude d’une plante jeune. 

» Nous n’avons à notre disposition qu’une jeune tige pourvue de ses feuilles, En 
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coupe transversale et longitudinale, la jeune tige n’offre qu'une rangée de poches 
sécrétrices corticales situées sous l’épiderme où elles font saillie. 

» Aucun élément à kino ne s’observe, ni dans l'écorce, ni dans la région libérienne, 
ni dans la zone périmédullaire., Ces éléments ne se différencient donc que tardivement. 
Dans le pétiole commun de la feuille composée, on ne trouve aussi que des poches 
sécrétrices situées dans la couche corticale de l'organe. Dans la nervure médiane de la 
foliole, même observation. 

» Dans le limbe de la feuille, poches sécrétrices nombreuses occupant presque 
toute l'épaisseur du parenchyme foliaire. Aussi les folioles de ces jeunes feuilles sont- 
elles nettement ponctuées quand on les regarde par transparence : pas de cellules à 
kino; odeur très marquée de comarine (comme les graines). 


» Conclusions, — Le Dipieryx odorata et probablement tous les Dipteryx, 
comme on va le voir, sont des plantes à double sécrétion : résineuse (copal ) 
et lannique (kino). 

» En ce qui touche à l’ordre d'apparition de cette double série d’élé- 
ments sécréteurs, l'étude de la plantule dans D. odorata montre que ce 
sont les poches sécrétrices qui apparaissent les premières. Postérieu- 
rement, les cellules à kino se différencient. Pour ce qui a trait au déve- 
loppement relatif des poches sécrétrices et des cellules à kino, il faut 
distinguer, selon que l’on considère tel ou tel organe de la plante : 

» a. Dans la tige, les poches sécrétrices restent fort peu nombreuses 
êt localisées dans la couche corticale (écorce primaire et secondaire). 
Bientôt, ce sont les cellules à kino qui prennent la plus grande importance 
physiologique et anatomique. 

» b. Dans l'ovaire d’abord et dans le fruit ensuite, c’est l'inverse qui se 
produit, Les poches sécrétrices sont les plus nombreuses et les plus actives; 
elles se localisent surtout dans le mésocarpe, tandis que, dans le même 
organe, les cellules à kino n’ont qu’une importance secondaire et relative- 
ment faible. 


» Quoique disposant d'échantillons d’herbier fort incomplets, nous avons pu, dans 
diverses espèces de ce genre, relever les faits suivants qui nous permettent de donner 
à nos conclusions une certaine généralisation : 

» Dans l’axe de l’inflorescence de D. rosea Spruce, on retrouve les caractères si- 
gnalés dans la tige de D, odorata. Même observation dans D. oppositifolia Wild. 
dont l'échantillon copieux et bien conservé à pu nous permettre d'étendre nos re- 
cherches. Dans le pétiole commun, nous constatons la présence de grandes ceilules à 
kino situées dans le liber et accompagnant le faisceau ligneux, puis des poches sécré- 
trices dans la couche corticale. Dans la feuille, même disposition que dans . odorata. 
Dans la paroi de l'ovaire, les cellules à kino forment une couche continue au-dessous 
de lPépiderme; viennent ensuite des poches sécrétrices, peu nombreuses, toutefois, en 
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une seule rangée. La tige présente les mêmes dispositions que dans D. odorata, mais 
les cellules à kino, moins nombreuses, ont un diamètre plus petit. 

» Dans la tige de D. alata Vog., mêmes dispositions que dans 2. odorata, mais on 
trouve des cellules à kino jusque dans la partie centrale de l'écorce. Dans les feuilles, 
cellules à kino, mais pas de poches sécrétrices. 

» Le D. coriacea Klotzsch, examiné dans un rameau, présente les dispositions in- 
diquées pour les espèces précédentes. 


» Il y a donc uniformité de structure et de distribution des appareils 
sécréteurs entre les deux sections Encoumarouna et Taralea du genre, les 
espèces que nous venons d'examiner étant réparties dans ces deux sec- 
tions. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les transformations polymorphiques. Note de 
M. WALLERANT, présentée par M. de Lapparent. 


« Depuis Pasteur on sait que, en général, les différentes formes cris- 
tallines d’un corps polymorphe sont très voisines, et que les éléments de 
symétrie de l’une se retrouvent dans l’autre comme éléments approchés. 
On a beaucoup discuté sur la nature de la transformation de structure qui 
se produit au passage de l’une des formes à l’autre; on s’est demandé com- 
ment des éléments de symétrie approchés pouvaient devenir des éléments 
réels. Aujourd'hui, grâce à l'observation et à l’expérience, il est possible 
de répondre d’une façon catégorique à cette question. 

» Voyons, par exemple, comment un plan de symétrie approché devient 
un plan de symétrie et remarquons tout d’abord que, dans la forme la moins 
symétrique, il existe une rangée peu inclinée sur le plan de symétrie 
approché, et qui lui devient perpendiculaire dans la transformation. 
L'observation nous apprend que si le cristal passe de la forme la moins 
symétrique à la forme la plus symétrique, sous l'influence de la chaleur par 
exemple, il se produit, avant la transformation, un grand nombre de 
lamelles hémitropes, ayant pour plan de glissement le plan approché et 
pour rangée principale, précisément la rangée qui, dans la transformation, 
devient perpendiculaire au plan. En outre, lorsque la modification s'est 
produite, deux lamelles, primitivement symétriques, ont même orientation. 
Or, j'ai démontré que des macles artificielles ne pouvaient se produire que 
si le plan de glissement était un plan diamétral, et du système réticulaire 
et de la particule complexe, la direction conjuguée étant celle de la rangée 
principale. On voit donc que le passage de la forme la moins symétrique 
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à la forme la plus symétrique se fait d’une façon graduelle : le plan de 
symétrie approché se transforme en un plan diamétral, puis, la direction 
conjuguée devenant perpendiculaire, en un plan de symétrie, de sorte que 
deux lamelles hémitropes symétriques deviennent parallèles, De même, un 
axe de symétrie approché devient un diamètre de la forme la moins symé- 
trique, avant d’être un axe réel de symétrie de l’autre forme. 

» On voit donc que les molécules constituant la particule la plus symé- 
trique se retrouvent dans la moins symétrique; mais, tandis que dans 
celle-ci elles sont diamétralement placées, elles sont réparties symétri- 
quement dans celle-là. » 


GÉOLOGIE. — Sur les racines des nappes de charriage dans la chaîne des Alpes. 
Note de M. Eire Have, présentée par M. Michel Lévy. 


& Dans une Note antérieure, j'ai montré que la racine de la zappe infe- 
rieure de Sulens, de même que celle de-la lame correspondante du Néoco- 
mien à Céphalopodes de Cheville, devait être recherchée moins loin à l’inté- 
rieur des Alpes que celle de la rappe moyenne et de la zone correspondante 
des Préalpes, située dans la zone des Aiguilles d’Arves et du val Ferret, 
et que, par conséquent, elle se trouve dans le faisceau du mont Blanc. 

» Je vais préciser de même la racine de la nappe qui comprenait à la fois 
les Préalpes médianes et les sommets des Annes et de Sulens, en déterminant 
l'emplacement de la racine d’une nappe plus élevée, celle des breches du 
Chablais et de la Hornfluh. 

» Le faciès des brèches jurassiques se rencontre surtout dans la conti- 
nualion de la zone du Briançonnais proprement dite, c’est-à-dire dans les 
massifs situés sur la rive gauche du Rhône valaisan (C. Schmidt). Aucun 
faciès analogue n’est connu plus au sud. Si la nappe supérieure des Pré- 
alpes a sa racine dans la zone du Briançonnais et du Combin, il est évident 
que la nappe sous-jacente, celle des Préalpes médianes, a une origine 
moins interne. 


» C’est donc encore dans la zone des Aiguilles d’Arves que jé suis amené à la cher- 
cher et ce résultat est confirmé par des considérations de faciès, En effet, les argilolithes 
rouges du Trias supérieur, la lumachelle du Rhétien, le Lias à silex, le Malm coral- 
ligène, qui caractérisent les Préalpes médianes, ont leurs analogues dans les lambeaux 
de recouvrement de l’Ubaye, dont les racines sont situées dans la zone des Aiguilles 
d’Arves. La zone du Briançonnais, plus interne, possède des faciès tout différents. 
Nous ne connaissons d'ailleurs nulle part le bord interne de la zone des Aiguilles 
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d’Arves. Les travaux de M. Termier ont montré que celte zone paraît réduite, en 
arrière du massif du Pelvoux, à une largeur infime, uniquement parce qu’elle est 
presque entièrement cachée sous les plis couchés du Briançonnais. Je suis porté à 
croire que tout le bord interne de la zone des Aiguilles d'Arves est de même recouvert, 
en arrière du mont Blanc et sur la rive gauche du Rhône valaisan, par le bord externe 
de la zone du Briançonnais. Si ma supposition est fondée, la racine des Préalpes 
médianes est sans doute entièrement recouverte par les grands plis du Val de Bagnes, 
du val d’Hérens et du val d'Anniviers. Peut-être même.est-elle réduite à une simple 
cicatrice, comme celle de la nappe supérieure de l’'Ubaye. Ainsi tomberait l'argument 
que j'avais tiré moi-même, contre l’hypothèse du charriage des Préalpes, de l'absence 
des faciès préalpins dans le Briançonnais et dans le Valais. 

» En arrière de la zone-du Briançonnais s'étale largement, avec ses plis en retour et 
ses massifs centraux de roches cristallophylliennes, la zone du Piémont. Aucune 
grande nappe ne semble y avoir sa racine. 

» Puis vient la zone des amphibolites d’Ivrée, que j'ai envisagée, dès 1896, comme 
la vraie limite entre les Alpes septentrionales et les Alpes méridionales. Elle se pro- 
longe vers l’est « par un synclinal de calcaires triasiques, qui suit la rive droite de 
» l’Adda jusqu’à Tirano et qui, de ce point, se dirige vers le nord-est, par les vallées 
» d'Oglio et d’Ulten ». La Carte qui accompagnait mon travail ne laisse aucun doute 
ni sur le trajet que j'ai assigné à la continuation de la zone d’Ivrée, ni sur la conti- 
nuité que j'ai admise entre cette zone et celle du Gaiïlthal, en passant par le Penser 
Joch, Bruneck et Sillian. C’est exactement cette même bande que M. Termier vient 
à son tour d'envisager comme la ligne axiale des Alpes, d'où, dit-il, « sont parties, vers 
» le nord ou l’ouest, toutes les nappes supérieures, celles d'Autriche, de Bavière, de 
» Suisse ou de France ». 

» Je n’irai pas si loin que mon confrère et je n’admettrai pas davantage, comme le fait 
M. Lugeon, que la racine des Préalpes médianes se trouve dans cette zone des amphi- 
bolites d’Ivrée. Toutes les racines des nappes de Suisse, je viens de le montrer, sont 
situées au nord de la zone du Piémont; il n'existe pas, par conséquent, en Suisse, de 
& nappes à racines internes ». Le Falkuis correspond, non pas à la nappe des Préalpes 
médianes (Lugeon), mais à celle de la Brèche, puisque des brèches jurassiques tout à 
fait semblables à celles du Chablais et de la Hornfluh s’y rencontrent. 


» Il est manifeste, dès lors, que le Rhätikon appartient à une nappe su- 
périeure à toutes les nappes suisses. J’ai fait entrevoir dès 1899 la possibi- 
lité de chercher sa racine dans la zone des amphibolites d'Ivrée. 

» Logiquement le charriage du Rhätikon entraîne la même conséquence 
pour toute la large zone des Alpes calcaires septentrionales, et la racine ne 
peut en être cherchée que dans la continuation orientale de la zone des 
amphibolites d’Ivrée, dans la zone du Gailthal. Plusieurs membres du 
Congrès géologique international ont eu à Vienne, au mois d'août dernier, 
l’heureux privilège d'entendre M. Suess développer celte nouvelle concep- 
tion des Alpes orientales. M, Termier a émis depuis la même hypothèse en 
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partant de l’étude de la zone centrale. Je compte prochainement, dans une 
Note en collaboration avec M. Lugeon, apporter à l’appui de l'hypothèse 
du charriage des Alpes calcaires septentrionales, des arguments nouveaux, 
basés sur des observations personnelles dans le Salzkammergut. » 


GÉOLOGIE. — Contribution à la connaissance des formatons lutéciennes 
au Sénégal. Note de M. Sraxiscas Meunier. 


« Un de nos plus brillants officiers du Génie, M. le capitaine Friry, a 
bien voulu me rapporter tout récemment, pour le Muséum, une curieuse 
collection d'échantillons géologiques recueillis au cours d’une mission dont 
l'objectif est la construction du chemin de fer du Soudan, de Dakar à 
Kayes et de Kayes à Bamako, 

» Sans préjudice des résultats fournis par l'examen des spécimens 
relatifs à ce long itinéraire, j'appellerai seulement l'attention aujourd’hui 
sur des faits qui concernent l'extension de la mer éocène dans l’ouest afri- 
cain, question des plus intéressantes dont M. de Lapparent a résumé 
récemment l’état actuel ("). 

» Il s’agit cette fois de trouvailles réalisées dans une localité appelée 
Balol et qui est située entre Kaël et N'gahaye, sur la limite commune du 
Baol et du Saloun oriental : les spécimens ont été procurés par une exca- 
vation de 2" de profondeur; ils consistent en fragments de calcaire empà- 
tant divers fossiles. 

» La roche est blanchätre ou très légèrement ocracée en certains points, 
et sa ressemblance d’aspect est frappante avec la pierre à bâtir des environs 
immédiats de Paris, et spécialement de Vanves, d’Arcueil et de Gentilly. 
La solution dans les acides en sépare une forte proportion d’argile facile- 
ment rubéfiée au contact de l'air et une très petite quantité de grains 
sableux dont la plupart sont ferrugineux. En lame mince, au microscope, 
la roche présente la même structure que le calcaire parisien, et l’on y voit, 
en même abondance, les débris de coquilles fossiles et les traces de fora- 
minifères et de diatomées. 

» Quant aux restes organiques relativement volumineux, ils forment un 
ensemble qui, au premier abord, paraît différer des collections déjà 
décrites par la très grande prédominance numérique des huîtres, mol- 


(1) Bull. de la Société géologique de France, 4° série, t. IT, 1903, p. 290. 
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lusques qui ne semblent guère avoir été mentionnés dans les publications 
dont l’éocène moyen du Sénégal a été l’objet jusqu’à présent. 


» Parmi ces huîtres, on en remarque une qui se rapproche beaucoup de l'Ostrea 
Fraasi et qui, tout en montrant la même allure générale, la même charnière et les 
mêmes crénelures marginales, est pourtant plus allongée et moins large. Des individus 
de l'O. elegans Desh., espèce commune aux environs de Paris, se présentent en 
nombre, avec l'aspect des échantillons que M. Mayer-Eymar a recueillis en Egypte et 
qui sont exposés dans la galerie de Paléontologie du Muséum. Il yaen outre de petites 
huîtres plissées qui, malgré leur analogie évidente avec l'Ostrea flabellula Lamck., si 
abondante dans le calcaire grossier de Paris, semblent présenter des caractères spé- 
ciaux, légitimant l'admission d’une espèce nouvelle. Nous l’inscrirons sous la déno- 
mination d'Ostrea Friryi, en l'honneur du courageux voyageur à qui nous la devons. 

» Avec ces coquilles, et quelques autres qui devront être examinées, la collection 
comprend un moule interne de mytilacée, un débris de Modiola pectinata Lamck., 
pareille aux échantillons de Parnes et de Grignon, une Ancillaria très allongée et qui 
fait penser à certains échantillons de l’A. canalifera de Paris, un moule interne d’un 
gastropode donnant l'impression d’une Paludine et qui pourrait être le Vatica acuta 
Desh., et enfin un Oursin qu'à première vue j'avais pris pour le /Vucleolites grigno- 
nensis Defrance. 

» Heureusement, sans m'en fier à cette appréciation, j'ai eu l’idée de soumettre le 
fossile à notre grande autorité échinologique, M. J. Lambert, et ce savant paléontolo- 
giste a reconnu, dans le spécimen qu’il a bien voulu étudier, le type d’une espèce 
nouvelle, à laquelle il impose le nom de Plagiopygus daradensis (1). 

» Dans la lettre qu’il m’a fait l'honneur de m'adresser, M. Lambert constate que le 
nouvel Oursin est surtout voisin des Plagiopigus grignonensis Defrance, du lutécien 
des environs de Paris et P. Desnoyerst Desor, de l'éocène moyen de Fresville. Il est 
cependant, ajoute-t-1l, moins allongé, ses pétales plus renflés sont plus larges, plus 
lancéolés ; les postérieurs sont plus courts; ses zones porifères sont plus inégales. 

» M. Lambert a soumis cet échantillon à une étude complète et il en a rédigé une 
description qu’il a bien voulu me communiquer. On désirera la publication intégrale 
et prochaine de ce savant travail, que je me ferais scrupule de déflorer ici. 


» En résumé, les faits qui découlent de l'examen des matériaux rap- 
portés par M. le capitaine Friry confirment l’opinion d’une large exten- 
sion de la mer éocène en Afrique; ils tendent en outre, par l’analogie de 
plusieurs des fossiles de Balol avec ceux que renferment les assises égyp- 
tiennes, à démontrer une communication marine directe, à l’époque du 
calcaire grossier, entre le Sénégal et l'Égypte. » 


9 ne de Di lé me 
(*) De Daradus, nom antique du Sénégal, d’après [ tolémée. 
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CHIRERGIE. — Emploi général du crin de Florence en Chirurgie. 
Note de M. Wassiierr. (Extrait.) 


« Depuis plus de 7 ans, j’emploie systématiquement le crin de Florence 
à l’exclusion de toute autre espèce de fils, pour sutures perdues, ligatures 
de pédicules, ligatures d’artères, même de la fémorale et j'ai définitivement 
adopté cette manière de faire. | 
=» Ma première laparotomie avec ligatures et sutures perdues au crin de 
Florence date de novembre 1895. J’ai depuis cette époque employé le crin 
de Florence à l'exclusion des autres fils, dans plus de 300 opérations et je 
n'ai eu qu’à me louer de cet exclusivisme. 
» Je revendique la priorité de l'application générale du crin de Florence 
à toutes les ligatures ou sutures perdues. » 


A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Minéralogie présente la liste suivante de candidats, pour 
la place laissée vacante par le décès de M. Munier-Chalmas : 


En première ligne, par ordre alphabe- | MM. Barnors. 


ÉLIRE ANNEES PORTO TT | Lacroix. 
Enisecondelis nee RM ER ASE M. Douvircé. 
MM. BERGERON. 
Bouze. 
En troisième ligne, par ordre alphabe- Hauc. 
ALORS ST De Lauwary. 
T'Ermier. 
WV ALLERANT. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 
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